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L'AMI DES ENFANS. 






,LA PREMIÈRE ÉPREUVE 
DU COURAGE. 



Madame d u ii i s. 

1 li me tarde bien de savoir lequel de mes 
deux enfans va montrer aujourd'hui le plus 
de courage ^ lorsque M. Jourdain arrivera. 

M A K C E li li I, N. 

Quoi y maman l Est-ce qu'il doit tremr 3 

mad. D V JL I s. 
Je l'attends. 

liAURETTE. 

Celui qui arracha l'autre jour une deut à 
mon papa?* 

mad. B u li I s. 

Oui , ma fille. C'est un fort habile den>- 
tiste. Je l'ai fait prier de passer ici c^xûaNlva. 
pour -nsïtex YoXie boache. 



2 LA PREMIÈRE ÉPREUVE 
MARCEIiLIN. 

C'est apparemment pour ma sœiir ; car 
pour, moi ^j'espère bien qu'il ne m'arrachera 
pas de dents. 

IiAURET**rE. 

Ni à moi non plus. 

mad. o u li I s. 

Je crois cependant ^ mes amis , qu'il sera 
oblige de vous en ôter à l'un et à l'autre. 
Vous en avez une toute branlante , Laurette. 
£t vous 9 Marcellin , je vous en ai vu deux 
qui s'embarrassent. Il faut jeter à bas la plus . 
avancée. 

HAROEIiLIN. 

Que me dites-vous ^ maman ? Je n'en râ 
pas trop , je vous assure. 

mad. D u L X s. 
.. C'est à M. Jourdain à le décider. 

LAURETTE. 

Mais cela me fera mal ? 

mad. D u li I s. 

Je le crftins , ma chère amie. Il ne faut 
pourtant pas t'effraycr. L'opération est bien- 
tôt faite ', et quand elle seroit doulçureusa , 
il est de toute nécessité qu'elle se fasse. 

liAURETTE. 

Je ne vois pas de nécessité à ce qu'on m^ 
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fasse da mal , maman. Je ne m'en sonde pas 
du tout. * 

mad. D u L I s. 

Je le crois. Personne an monde ne B^en. 

> 

soucie. Mais lorsqu'il est pour nous d'un 
grand avantage de souffrir une douleur passa- 
gère , il seroit ridicule de ne pas s'y résigner 
tranquillement. 

HARCEIiliIN. 

■ 

Oh , je tiendrai ma bouche si fermée , que 
M. Jourdain sera bien fin s'il y regarde, 
mad. D u ii I s. 

Je vous conseille , monsieur , de prendre 
un ton moins leste et plus sensé. Vous ferme- 
rez votre bouche ? Voilà un grand effort de 
raison. Voulez-vous que je vous regarde 
comme un'lâche , qui ne sait pas supporter la 
plus légère douleur ? Je serois bien honteuse y 
à votre place , qu'un étranger n'eût que cette 
opinion à prendre de moi. 

MARCEIiXiIN. 

Je le serois aussi ^ maman , mais... 
mad. D u Ii I s. 

Ecoute-moi , mon fils. Crois-tu qu'il ti^en 
coûte pas beaucoup à mon cœur de te voir 
souffrir ? Lorsque tu étois si malade , n'as-tw 
pas observé que yen avois perdu \fi %c»tsvtx\e\ 
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et l'appétit , at que j'ëtoîs encore plus toar* 
mentée que toi-même ? Tu peux donc pen- 
ser que si je me décide à te faire supporter 
une opération douloureuse , je dois avoir un 
motif fort pressant ; et ce motif, le voici. Je 
seroîs au désespoir que mes enfans eussent 
les dents d^ travers dans leur jeunesse, et 
qu'on fût obligé de les arracher ensuite dans 
un temps oà il ne leur en viendroit plus de 
nouvelles. Cet intérêt est bien vif pour une 
mère qui vous aime ; mais il me semble que 
pour vous il doit l'être encore davantage , 
puisqu'il vous touche de plus près. Il ne 
s'agit pas moins que d'avoir poiurle reste de 
la vie une bouclie difforme , ou de l'avoir 
bien ornée. Laurette , comprends- tu ce que 
je viens de dire à ton frère ? 

LAURETTE. 

Oui , maman. Mais combien de mal cela 
me feroit-il ? 

mad. D u L I s. 

Je ne puis te dire précisément le mal quo 
cela te feroit. Ce que je sais, c'est qu'il ne 
tient qu'à toi de le rendre beaucoup plus 
supportable. Veux-tu que je t'en apprenne 
le moyen ? 
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liAURETTB. 

Si je le TcujLy maman? Oh , je t'en prie, 
mad. D u li I s. 

C'est de ne pas faire une résistance inutile , 
et de laisser de bonne grâce opërer M. Jour- 
dain. Ton frère parloit de tenir sa bouche 
fermée. Si tu voulois t'aviser de fermer aiissî 
la tienne , penses-tu que M. Jourdain ne yieA« 
droit pas à bout de l'ouvrir ? Tu peux être 
sûre d'avance que plus tu ferois de contor- 
sions , et plus il seroit oblige de te faire de 
mal. Si les plaintes et les larmes pou voient 
adoucir la douleur , quoiqu'elles soient des 
marques de foiblesse , elles auroieut encore 
une excuse. Mais lorsqu'elles ne servent à 
rien du tout, et qu'elles peuvent même ren- 
dre le mcil plus sensible , il me semble que 
c'est une grande honte , et une extrême folie 
que de s'abandonner à de pareilles lâchetés. 

MARCEIililN. 

Eh bien /maman ^ voyons. Dis-nous com- 
ment il faut nous comporter, 
mad. B u li I s. 
Rien de plus facile ■ Je ne vous demande 
que de rester tranquillement assis une mi- 
nute, et tout sera fini. Vous é\.\ç;i.\«AvV\^ 
jour dansraati'chsaxihse de ■vg\.ii:e^îk.\j^,\av.%- 
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qu'on lui ôta une dent.^Je vous fis entrer un 
instant après ; l'entendîtes-vous se plaindre ? 

liAURETTE. 

. C'est que mon pd!pa a cent fois plus de. 
force que nous. 

mad. D u L I s. 
H est vrai. Mais aussi sa dent tenoit cent 
fois plus fortement que les vôtres. Un grand 
chêne est bien plus dij£cile à déraciner qu'un 
chêne tout petit. 

MAACEIililK. 

Quel plaisir prend donc ce monsieur Jour- 
dain à vous démantibuler les mâchoires ? 
mad. DU L I s. 

Ce n'est pas son plaisir , c'est son état ; et 
c'est un état fort utile , puisqu'il a pour ob- 
jet de nous épargner des souffrances cruelles. 

MARCELLIN. 

Mais puisqu'on le paie pour arracher des 
dents , plus il en arrache et plus il gagne. 
S'il alloit me les arracher toutes les unes 
après les autres ? 

mad. D u li I 8. 

n gagneroit bien davantage à te laisser 
même les mauvaises , car alors tu serois sou- 
vent obligé d'avoir recours à lui , soît pour 
les nettojrer, soit pour les tenir en. otdre -, 
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au lieu qu'avec un peu d'attention chaque 
jour, tu n'a,uras peut-être jamais plus besoin 
qu'il y touche. Vois si, par mes propres 
soins, je n'ai pas su conseryer les miennes. 

li A U R E T T E. 

Est-ce qu'on t'en a arraché, lorsque tu 
étois aussi petite que moi ? ' 

mad. D u li I s. 
Sans doute. J'avois une mère qui veilloit 
tendrement sut tout ce qui poUvoit m'intc- 
resser. Elle me parla comme je vous parle 
aujourd'hui. 

liAURETTE. 

Tu t'en souviens donc? Crias -tu beau- 
coup? 

mad. D u li.i s. 

Non, ma fille, je puis me rendre cette 
justice. 

liAURETTE. 

Et comment fis-tu pour t'en empêcher? 
mad. D u li I s. 

Je compris tout de suite que mes lamcn*- 
tations ne serviroient qu'à dësoler ma mère , 
à me faire passer dans l'esprit du dentiste 
pour une petite fille sans covMcagB > «X '^ ^ov% 
l'ffïidre ainsi méprisable à moi-ro^^ï*^^- 
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M A R C E L L I N. 

Eh bien ! maman, j'espère que je ne pleu- 
rerai pas. 

mad. B u li I s. 

Je suis persuadée que si tu en prends la 
rosolution^ tu sauras la soutenir^ en te sou- 
venant quç tu dois être homme un jour ? 

liAURETTE. 

Mais moi; qui ne dois être qu'une femme? 
mad. D u X I s. 

Les femmes n'ont pas moins besoin de 
constance pour supporter la douleur. Peut- 
être même la foiblesse de leur constitution 
demande- t-elle un plus haut degré de cou- 
rage et de patience. Afin de retrouver cette 
force dans les grands maux de la vie , il faut 
l'avoir mise à l'épreuve dans les plus petits. 
J'ai pris soin de vous endurcir de bonne 
lieure contre les ac^idens ordinaires à votre 
âge , tels que les meurtrissures , les chutes et 
les entorses. Il est temps de vous endurcir de 
même contre des douleurs plus aiguës. Au 
reste je ne crois pas que dans cette occasion 
vous ayez beaucoup à souffrir. Vos dents ne 
Aont pas assez affermies pour qu'il soit né- 
cessaire d'employer un grand effort à les dé- 
iacher. C'est comme un brin d'herbe menue 



^ 
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qui ne tient à la terre que par de foibles ra- 
cines y et qu'on enlève sans les endommager. 
J'ai cru deyoir tous parler de la douleur do 
cette opération ^ quelle qu'elle puisse être , de 
crainte que si vous la trouviez plus vive quo 
vous ne vous y seriez attendus , vous n'eus- 
siez le droit de m'accuser d'avoir voulu vous 
troteper«. 

liAURETTE. 

Ta sais bien que je me fie toujours à 
toi. 

MARCEIiLIN. 

Maman^ je te connois. Je n'ai plus de peur 
à présent* 

mad. D u L I s. 

Je suis enchantée de vous avoir inspiré do^ 
la confiance^ et de vous trouver si raison- 
nables. Aussi ne veux -je pas vous traiter 
comme ces foibles enfans , à qni l'on promet 
des biscuits ou des joujoux pour une dent 
inutile dont on les débarrasse. Je vous ré-^ 
serve une récompense plus digne de vous et 
de moi. Le plus courageux et le plus ferme 
aura le plus tendre baiser. 

MABCELI^TN. 

Tu verras , mâmau , que y en méïVv.^ ^^>rs-« 



lO LA PREM. ÉPREUVE DU COURAGE. 
liAURETTE. 

Ya^ je n'en aurai pas moins qne toi, mon 
frère. 

M A R C E li li I N. 

' Eh bien ! nous verrons. M. Jourdain peut 
maintenant venir quand il lui plaira. 



JOSEPH. 

J L y avoit à Bordeaux un fou qu'on nom- 
moit Joseph. Il ne sortoit jamais sans avoir 
cinq ou six. perruques entassées sur sa tête , 
et autant de manchons passes dans chacun 
de ses bras. Quoique son esprit filt dérange ^ 
il n'étoit point méchant , et il falloit le har- 
celer long -temps pour le mettre en colère. 
Lorsqu'il passoit dans les rues , il sortoit de 
toutes les maisons des petits garçons mali- 
cieux y qui le sui voient en criant : Joseph ! 
Joseph ! combien veux-tu vendre tes man- 
chons et tes perruques ? Il y en avoit même 
d'assez méchans pour lui jeter des pierres. 
Joseph supportoit ordinairement'ayec dou- 
ceur toutes ces insultes : cependant il étoit 
iguelguefois si tourmenté , qu'il entroit en 
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fureur y prenoit des cailloux ou des poignées 
de boue y et lés jetoit aux polissons. 

Ce combat se livra un jour devant la mai- 
son de M. Desprez. Le bruit l'attira à la 
fenêtre. Il vit avec douleur que son filsHenri 
étoit engagé dans la mêlée. A peine s'enf i*t-il 
apperçu , qu'il referma la croisée y et passa 
dans une autre pièce de son appartement. 

Lorsqu'on se mita table ^ M. Desprez dit 
à son fils : Quel étoit cet homme après qui 
tu couroisy en poussant des cris ? 

HENRI. 

Vous le connoissez bien, mon papa j c'est 
ce fou qu'on appelle Joseph. 

M. D £ s P R £ z. ' 

Le pauvre homme ! Qui peut bû avoir 
causé ce malheur ? 

HENRI. 

On dit que c'est un procès pour jm riclie 
héritage. Il a eu tant de chagrin de le perdre^ 
qu'il en a perdu aussi l'esprit. 

M. D E s p R E z. 

Si tu l'avois connu au moment oà il fut 
dépouillé de cet héritage, et qu'il t'eût dit 
les larmes aux yeux : « Mon cher Henri , je 
suis bien malheureux ; on vient de m'enle- 
ver un héritage dont je jouîssova ^«cwsWvr- 
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ment. Tons mes biens ont été consumés paf 
les frais de la procédure ; je n'ai plus ni mai- 
son de campagne , ni maison à la ville , il ne 
me reste rien 5 » est-ce que tu te seroie mo- 
qué de lui? 

HENRI. 

Dieu m'en préserve ! qui peut être assez 
méchant pour se moquer d'un homme mal- 
heureux ? J'aurois bien plutôt cherché à i» 
consoler. 

M. i) E s F R E z. 

Est- il plus heureux aujourd'hui; qu'il a 
aussi perdu l'esprit ? 

HENRI. 

Au contraire , il est bien plus à plainclre. 

M. D E s F R E z. 

Et cependant aujourd'hui tu insultes et ta 
jettes des pierres à un malheuretbc que lu. 
aurois cherché à consoler lorsqu'il étoit beau- 
coup moins à plaindre. 

HENRI. 

Mon cher papa , j'ai mal fait ; pardomreE- 
le-moi. 

K. D £ s F R E z. 

Je veux bien te pardonner , pourvu qu© 
tu t'en repentes. Mais mon pardon ne suffît 
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pas ; il y a quelqu'un à qui tu dois encore I9 
demander. 

HENRI. 

Cest apparemment Joseph. 

M. n £ s p R E z. 
Et pourquoi donc Joseph ? 

HENRI. • 

Parce que je l'ai offense. 

M. D £ s F R E Z. 

Si Joseph ayoit conservé son bon sens, 
c'est bien à lui que tu devrois demander par- 
don de ton offense. Mais comme il n'est pas 
en état de comprendre ce que tu lui demau- 
deroispar ton pardon^ il est inutile de t'a- 
dresser à lui. Tu crois cependant qu'on est 
obligé de demander pardon à ceux que l'on 
a offensés ? 

H E K R I. 

Vous me l'avez appris , mon papa. 
M. n £ s F R £ z. 

Et sais-tu qui nous a commandé d'avoir 
ie la pitié pour lés malheureux? 

HENRI. 

Cert Dieu, 

M. D E s F R E z. 

Cependant tu n'as point montré de.çiti^ 
pour le pauvre Joseph} au corvtTaw > Vw ** 
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augmenté son malheur par tes insulte». Croisa 
tu que cette conduite n'ait pas offensé Dieu? 

H .£. N R I. 

Oui , je le reconnois, et je veux lui en de- 
mander pardon ce soir dans ma prière. ^ 

Henri tint sa parole ; il se repentit de sa 
méchanceté , et 11 en demanda le soir pardon 
à Dieu du fond de son cœur. Et non-seule- 
ment il laissa Joseph tranq[uille pendant 
c[uelques semaines , mais il empêcha aussi 
quelques-uns de ses camarades de l'insulter. 

Malgré ses belles résolutions , il lui arriva 
iin jour de se mêler dans la foule des polis- 
sons qui le poursuivoient. Ce n'étoit, à la 
vérité , que par une pure curiosité, et seu- 
lement pour voir les niches qu'on faisoit à 
ce pauvre homme. De temps en temps il lui 
échappoit de crier comme les autres : Joseph ! 
Joseph ! Peu à peu il se trouva le premier de 
la bande ; en sorte que Joseph , impatienté 
de toutes ces huées, s'étant retourné tout-à- 
coup, et ayant ramassé une grosse pierre, la 
lui jeta avec tant de roideur, qu'elle lui frôla 
la joue, et lui emporta un bout d'oreille. 

Henri rentra chez sou père tout ensan- 
glanté , et jetant de hauts cris. C'est une juslc 
punition de Dieu, lui dit M. Desprcz. Mais, 
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lui répondit Henri ^ pourquoiVi-je éXé tout 
senlmaltraitéy tandis que mes camarades, qui 
lui faisoient beaucoup plus de malices , n'ont 
pas été punis ? Cela vient , lui répliqua son 
père ^ de ce que tu connoissois mieux que les 
autres le mal que tu faisois /et que par con- 
séquent ton offense étoit plus criminelle. Il 
est jaste qu'un enfant instruit des ordres de 
Dieu et de ceux de sou père , soit double- 
ment pnni^ lorsqu'il a l'indignité de les 
enfreindre. 



LES MAÇONS SUR L'ÉCHELLE. 



AloKçiEUR Durand se promenant nn jour 
ayec le petit Albert^ son fils , dans une place 
publiqiip, ils s'arrêtèrent devant une maison 
qu'on bâtissoit , et qui étoit déjà élevée jus- 
qu'an second étage. / 

Albert remarqua plusieurs manœuvres 
placés l'un au-dessus de l'autre sur les bâtons 
d'une écbelle , qui haussoient et baissoient 
successivement leurs bras. Ce spectacle çi- 
qua sa curiosité. Mon papa, g^éctia-V-^) c^^ 
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jeu font ces hommes-là? Approchons-nous 
un peu plus du pied de l'échelle. 

Us allèrent se placer dans un endroit où 
ils n'avoient aucun danger à craindre. Us 
virent un homme qui alloit prendre un moel- 
lon dans un grand tas, et le pprtoit à un 
autre homme place sur le premier échelon. 
Celui-ci élevant ses bras au-dessus de sa 
tête, présentoit le moellon à un troisième 
élevé au-dessus de lui, qui, par la même 
opération , le faisoit passer à un quatrième ; 
et ainsi , de mains en mains, le moellon par- 
venoit en un moment à la hauteur de l'écha- 
faud sur lequel étoient les maçons prêts à 
l'employer. 

Que penses -tu de ce que tu vois, dit 
M, Durand à son fils ? Pourquoi tant de per- 
sonnes sont - elles employées à bâtir cette / 
maison ? Ne seroit-il pas mieux qu'un seul 
homme y travaillât , et que les autres al- 
lassent faire chacun leur édifice ? 

Vraiment oui, mon papa> répondit Al- 
bert. Il y auroit alors bien plus de maisons 
qu'il n'y en a. 

As-tu bien pensé , répondit M. Durand , 
à ce que tu me dis là, mon fils ? Sais-tu com- 
bien d'arts et de métiers appartiennent à la 
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construction d'une maison comme celle-ci ? 
Il faudroit donc qu'un homme seul , qui en 
entreprendroit l'édifice ^ se f or m â t dans to utes 
ces professions. £n sorte qu'il passeroit s^ 
vie entière, à acquérir ces diverses connoi&- 
sances^ avant de pouvoir être en état de 
commencer un bâtiment. 

Mais supposons qu'il pût s'instruire en 
peu de temps de tout ce qu'il doit savoir 
pour cela. Voyons-le tout seul , et sans aucun 
secours ^creuser d'abord la terre pour y jeter 
ses fondemens , aller ensuite chercher ses 
pierres, les tailler^ gâcher le mortier, le 
plâtre et Ta chaux ,.et préparer tout ce qui 
doit entrer dans sa maçonnerie. Le voilà 
qui , plein d'ardeur , dispose ses mesures , 
dresse se» échelles , établit ses échafauds ^ 
mais dans combien de temps penses tu que 
sa maison paisse être élevée jusqu'au toit? 

ALBERT. 

Ah f mon papa ! Je crains bien qu'il ne 
vienne Jamais à bout de l'achever. 

M. DURAND» 

Tu as raison, mon fils. Et il en est de cette 
maison comme de tous les travaux de la so- 
ciété. Lorsqu'un homme veut se retirer è 
récart et travailler pour lui sevA , \o\i^«^^ > 

i 
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dans la crainte d'être obligé de prêter ses 
secours aux antres ^ il refuse d'en emprunter 
de leur part, il ruine ses forces dans son en- 
treprise, et se voit bientôt contraint de l'a- 
bandonner. Au lieu que ,si les bommes se 
prêtent mutuellement leur assistance , ils 
exécutent en peu de temps les cboses les plus 
embarrassées et les plus pénibles, et pour 
lesquelles il auroit fallu le cours d'une vie 
entière à chacun d'eux en particulier. 

n en est aussi de même des plaisirs de la 
vie. Celui qui voudroit en jouir tout seul y 
n'auroit à se procurer qu'un bien petit nom- 
bre de jouissances. Mais que tous se réu- 
nissent pour contribuer au bonheur les uns 
des autres , chacun y trouve sa portion. 

Tu dois un jour entrer dans la société, 
mon fils : que l'exemple de ces ouvriers soit 
toujours présenta ta mémoire. Tu vois com- 
bien ils s'abrègent et se facilitent leurs tra- 
vaux par les secours mutuels qu'ils se don- 
nent. Nous repasserons dans quelques jours, 
et nous verrons leur maison achevée. Cher- 
che donc à aider les autres dans leurs entre- 
prises, si tu veux qu'ils s'empressent à leur 
tonr de travailler pour toi. 
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DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

M. DE BEAUVAL. 

MARCELLIN,çonfils. 

HENRIETTE, sa fille. 

Madaioe DE JOINVILLE. 

EMILIE, sa fille. 

HUBERT , garde-chasse de M. de Beauval. 



La sciae eat dans un champ qa*on vient de moisson» 
ner, et sur lequel il y a encore plusieurs monceaux da 
gerbes. On yoit d*un côté le château de M. de Beauval » 
de Taulre, des cabanes de paysans, et en général tout 
ce qui peut déaarer on séjjour ohampdtre. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente un champ de hlé 
couvert de gerbes, 

EMILIE , tenant des deux mains , parles anses, 
une corbeille pleine d*épis. Elle ça s'asseoir 
auprès d'une gerbe,- 

A1.L0NS , Yoilà qui n'est pas mal commence; 
Quelle joie pour ma pauvre mère! [JE lie 
pose sa corbeille à terre , et regarde dedans 
d'un air satisfait. ) Ce vieux moissonneur ! 
avec quelle bonté il m'a rempli ma corbeille ! 
j'aurois eu beau courir çà et là tout le jour^ 
je n'en aurois jamais ramassé seulement la 
moitié. Que le bon Dieu l'en récompense ! 
Voici encore quelques épis à terre : quand j,0 
ii^en glanerois qu'une poignée ou deux..... 
[Elle enfonce des deux mains les épis dau« 



22 LA PE>TITE GLAN,EU8E. 

la corbeille, ) Je les ferai bien entrer en pres- 
sant un peu ; et puis , n'ai-je pas mon tablier ? 
(^EUe se lève , prend d'une main les d^ux, 
bouts de son tablier, et s'apprête de t autre 
à y jeter les épis qu'elle ramasse , lorsqu'elle 
entenddu bruityMon Dieu! voici unhomme 
qui vient à moi d'un air fâché ; je ne crois 
pas avoir fait de mal pourtant. ^Elle re- 
tourne à sa corbeille j la reprend , et veut 
s^en aller. ) 

SCENE IL 

EMILIE, HUBERT. 

HUBERT, V arrêtant par le bras. 
Ah ! petite voleuse , je vous y prends» 

£ M I li I £. 

Que voulez-vous dire, monsieur? Je ne 
suis pas une petite voleuse *, je suis une hon- 
nête petite fille , entendez-vous ? 

-HUBERT. 

Une honnête petite fille ! toi , une hon- 
nête petite fille ! (// lui arracJie la corbeille 
des mains,) Que portez-vous donc là dedans^ 
l'honnête petite fille ? 
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É M I li I E. 
Des épis, comme vous voyez. 

HUBERT. 

Et ces épis sont apparemment poussés 
dans ta corbeill<e ? . 

EMILIE. 

Ah ! s'ils poussoient dans ma corbeille, je 
n'auroiapas besoin de prendre tant de pein» 
à les ramasser dans les champs. 

HUBERT. 

C'est donc volé ! 

EMILIE. 

Monsieur, ne me traitez pas si vilaine- 
ment, je vous prie. J'aimërois mieux mourir 
de faim avec ma mère que de faire cejque 
vous dites-là. 

HUBERT. 

Mais ils ne sont pas venus se jeter d'eux- 
mêmes dans ta corbeille , de par tous les dia- 
bles l 

Mon Dieu ! vous me faites peur Ai^ec vos 
juremens : écoutez -moi. J'ëtois allée glaner 
dans ce champ là bas. Il y avoit un bon vieil- 
lard qui me voyoit faire. La pauvre enfaut, 
a-t-il dit ! qu'elle a de peine ! je veux la se- 
courir. Il y avoit des gerbes co\xc\\4e^ wvt vitv 
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champ ', il en ft tiré de pleines poignées d'épis, 
qu'il a jetées dans ma corbeille. Ce que l'on 
donne au pauvre 9 disoit-il^ Dieu le rend, 
ex»»»»»» 

HUBERT. 

Ah ! j'entends. Le vieillard de ce champ-là 
bas t'a donné plein ta corbeille d'épis que ta 
prends ici dans nos gerbes, n'est-il pas vrai? 

EMILIE. 

Allez plutôt lui demander à lui*méme , il 
pourra vous le dire. 

HUBERT. 

Que j'aille courir là-bas ! oh bien ! tu n'aa 
qu'à i^ttendre : je t'ai prise ici, tout est dit. 

EMILIE. 

Mais quand je vous dis que je n'ai touché 
à aucune gerbe ! le peu d'épis que j'ai dans 
mon tablier , je les ai ramassés à terre, parce 
que j'ai cru que cela étoit permis. Cependant, 
si vous y avez du'regret, je suis prête à voua 
les rendre ; tenez voilà les vôtres. 

^ HUBERT. 

Non , non , ceux-ci resteront avec ceux- 
là ; et où la corbeille restera , il faudra bien 
que tu restes aussi. Allons, suis-moi dans le 
chenil. 
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i M I li I E, auec effrois 

Comment ! que dites- voua , mon brave 
homme ? 

HUBERT. 

Oh ! oui , ton brave homme ! je serois bien 
plas brave homme ^ si je te laissois écUapper ^ 
n'est-ce pas ? Dans le chenil ^ te dis-jc; allons^ 
allons. 

J& H I Xi I £. 

Ah ! je vous supplie , pour l'amour de 
Dieu ! Je n'ai ramassé ici , je vous assure, 
que la poignée d'épis^ que je vous ai rendue. 
Que diroit ma pauvre mère , si je ne rentrois 
pas de la journée , si elle apprenoit que l'on 
m'a mise en prison? elle est capable d'en 
mourir. 

HUBERT. 

Le grand malheur ! la paroisse en seroit 
débarrassée. 

EMILIE se met à pleurer. 
Ah ! si vous saviez quelle bonne mère 
c'est ! combien nous sommes pauvres ! voua 
auriez pitié de nous. 

HUBERT. 

Te ne suis pas ici pour avoir pitié des gens ; 
j'y suis pour les arrêter ^ loxsc^u'iVa «wXxcïvX. 
ih "5 
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sur les terres de monseigneur^ et ponr les 
fourrer en prison. 

EMILIE. 

Mais lorsqu'on n'a rien fait , lorsqu'on est 
innocent comme moi ? 

HUBERT. 

Oui, parle-moi de ton innocence ! Venir 
nous voler une pleine corbeille d'épis, et me 
faire ensuite mille menteries ! Allons, allons^ 
qu'on me suive. 
EMILIE. Elle tombe auprès d*une gerbe. 
Ah ! mon cher monsieur ! ayez pitié de 
moi. Prenez, si vous voulez, ma corbeille : 
hélas ! ma petite provision ne vous rendra 
guère plus riche \ mais laissez - moi aller , je 
vous en prie ; si ce n'est pas pour moi , que 
ce soit pour ma pauvre mère : je suis toute 
' sa consolation, tout son secours. 

HUBERT.. 

Si je te laisse aller, ce n'est pas pour ta 
mère, au moins, je t'en avertis ; je voudrois 
la voir à cent lieues : c'est pour toi seule , 
parce que tes pleurnicheries m'ont un peu 
remué le cœur. Mais n'attends pas que ta 
corbeille te suive : je Ja confisque ponr la jus- 
lico ; et puis , c'est vendredi jour d'audience , 
^I. le Bailii prononcera une bonne amende 3 
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si on ne la paie pas , eu prison ^ et chassée du 
village. {Il charge la corbeille sur son épaule. 
ErtiUie pleure à chaudes larmes , et se jette 
à ses genoux, ) Allons y ne m'étourdis plus , 
ou tu verras ce qu'on y gagne. ( // s' éloigne 
en grommelant, ) Mais , voyez donc , si. Ton 
n'ctoit pas toujours à les épier , si petits 
qu'ils soient , ils nous enleveroient , je crois j 
jusqu'à la tei^re de nos champs. 

SCÈNE I I L 

EMILIE, seule. 

( Elle s'assied à terre, et appuie sa tête sur 
une gerbe. Elle pleure quelques nwmens 
en silence ; enfin elle se lève et regarde 
autour d'elle, \ 

A H ! il s'en est allé , ce méchant homme ! 
il m'emporte toute ma joie : je perds tout; mes 
épis, ma jolie corbeille; et qui sait encore ce 
qui nous en arrivera à ma mère et à moi ? 
( Aptes une petite pause, ) Que ces petits oi- 
seaux sont heureux ! il leur eâtau moins per- 
mis de venir prendre quelques grains pour 
leur repas, et moi... Mais qui sait si un mé- 
chant homme £^mme celui-ci xi'esX. i^^s^V.^ 
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guetter pour les tuer avec son fusil ? Je vais 
les faire envoler , et je m'en irai ; car peut- 
être me puniroit-on encore d'avoir repose 
ma tête sur cette gerbe.... Mais q^ui sont ces 
deux enfans qui s'avancent? 

S C È ]*E IV. 

MARCELLIN, HENRIETTE, EMILIE, 

essuyant ses larmes» 

MARCELLIN. 

H A ! ha ! c'est donc toi; petite fille , que 
le garde-chasse vient de surprendre à voler 
les épis de nos gerbes ? ( Les sanglots empê- 
chent Emilie de répondre, ) 

HENRIETTE la regarde avec attention , et 
tire à part son frère ^ 

Elle a l'air d'une bonne petite fille, Mar- 
cellin. Elle pleure, ne l'afflige pas davantage 
par tes reproches. Le peu d'épis qu'elle a 
ramasses ne vaut pas la peine. . . • {^Elle va 
à^elle, ) Ma pauvre enfant, qu'as-tu donc à 
pleurer ? 

£ M I I. I £. 

C'est de voir que l'on m'accuse sans sujets 
et que vous me croyez peut-être coupable. 



% 
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MARCELJCiIN. 

Tu ne l'es donc pas ? 

£ M I li I E. 

Non, vous pouvez m'en croire. J'étois 
allée glaner dans ce champ là-bas. Un vieux 
moissonneur a eu pitié de ma peine , et m'a 
rempli ma corbeille d'épis. Je viens ici en ra- 
masser quelques autres que je vois éparpillés 
çà et là. Votre méchant garde - chasse me 
trouve auprès de cette gerbe , et m'accuse de 
voler. lime prend ma corbeille *, et il m'auroit 
mise en prison, si par mes prières et par mes 
larmes pour ma mère , je n'avois tant fait 
qu'il m'a laissé aller. 

HENRIETTE. 

Ah ! j'aurois bien voulu voir qu'il t'arrê- 
tât ! Nous avons un bon papa qui ne soufifie 
pas qu'on fasse du mal aux pauvres , et qui 
t'auroit fait bien vite relâcher. 

MARCELLIN. 

Oui , et qui te fera bientôt rendre ta cor- 
beille , je t'en réponds. 

É M I li i E , avec joie» 
, Oh ! le croyez-vous, mon cher petit mon- 
sieur ? 

HENRIETTE. 

Marcellin et moi nous àUoiu laxvVXe y^^^ • 
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Soia tranquille. Il n'est jamais si content de 
nous , que lorsque nous lui parlons en faveur 
des pauvres gens. Et nous pourrions même 
te faire rendre ta corbeille sans lui en 
parler. 

EMILIE. 

Ah ! que vous êtes heureuse , ma jolie 
petite demoiselle, de n'avoir besoin du se- 
cours de personne, et de pouvoir même se- 
courir les autres I 

MARCELIilN. 

Tu es donc bien pauvre, ma chère en- 
fant ? 

£ M I I. I E. 

Il faut bien l'être pour venir ramasser ici 
son pain avec tant de douleui*. 

HENRIETTE. 

Quoi ! c'est pour du pain que tu viens 
chercher des épis ? Je croyois, moi, que c'é- 
toit pour faire cuiire les grains sur une pelle 
bien rouge , et les manger ensuite , comme 
nous le faisons quelquefois mon frère et moi , 
quand personne ne nous regarde. 

i M I L I £. 

Eh , mon Dieu , non ! Ma mère et moi 
nous voulions battre ces ëpis; et en donner 
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les grains au meunier , pour avoir delà farine 
et en faî're du pain. 

HENRIETT^E. 

Mais 9 ma pauvre enfant, tu n'en auras pas 
grand'chose^ et cela ne vous durera pas long-* 
temps. 

EMILIE. 

Eh ! quand noua n'en aurions que pour un 
jour ou deux ! c'est encore un ou deux jours 
de plus que ma mère et moi nous aurions à 
vivre. 

MARCELLIN. 

Eh bien ! pour que tu aies encore un autre 
jour d'assurë, je vais te donner une pièce de 
douse sols, que j'ai gardée la dernière, parce 
qu'elle est toute neuve. 

EMILIE. 

' Ah ! mon cher petit monsieur , tant d'ar- 
geht ! Non, non, je n'ose le prendre. 

HENRIETTE, en souriaut. 
Tant d'argent ! Prends , prends toujours. 
Si j'avois jna bourse sur moi , je t'en donne- 
rois bien davantage. Mais je te le garde, et 
tu n'y perdras rien. 

MARClfLLiN^ lui présentant encore la 

pièce. 
Reçoîs-ia comme une médaille. (^Emilie 
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rougit y reçoit la pièce, et lui serre la main 
sans lui repondre, ) 

MARCELLIK. 

Ce n'est pas assez. Je vais conrir à tontes 
jambes après notre garde^asse *, et il faudra 
bien qu'il me rende la corbeille ^ ou autre- 
ment. . . . ' ^ 

é. M I L I E. 

Ah ! ne vous donnez pas cette peine. Vous 
me promettez de me secourir^ c'est assez pour 
moi. ^ 

HENRIETTE. 

Dis-moi, où logrs-ttt? 

i M I li I £. 

Ici y dans le village. 

MARCELLIN. 

Nous ne t'avions pas encore vue : et ce- 
pendant nous venons ici tous les ans avec 
notre papa, au temps de la moisson. 

EMILIE. 

Nous n'y sommes que depuis Imit jours. 
C'est chez une bonne vieille qui s'appelle 
Marguerite, et qui a montré bien de l'amitié 
à ma mère , oh ! une bien grande amitié.. 

HENRIETTE. 

Quoi] la vieille Marguerite? 
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MARCELLIN. 

Nous la connoissons. C'est la veuve d'un 
pauvre ti^erand qui n'avoît pas d'ouvrage. 
Mon papa la &it venir quelquefois pour ra- 
tisser le jardin. 

HENRIETTE. 

Veux-tu me conduire chez ta mère? 

É. m' I L I E. . 
Ce sèroit pour elle trop d'honneur. Une 
noble demoiselle comme vous. . . . 

HENRIETTE. 

Va , va, notre papa ne veut point que 
nous nous croyions plus nobles que les au- 
tres, et si tu n'as pas d'autres raisons. • . .^ 

EMILIE. 

Non, au contraire, vous pourrez m'aider 
à la consoler.de la perte de ma corbeille et 
de mes ëpis. Et puis ce mëchant homme qui 
nous a encore menacées. ... 

MARCELIilN. 

Ne crains rien de ses menaces. Tandis que 
ma sœur ira avec toi chez ta mère , je vais 
courir après luij et sûrement.^. . • Revien- 
dras -tu ici? 

É M I li I E. 

Si vous me l'ordonnez, mon cher petit 
monsieur. 
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MARCELLIN. 

Ta corbeille j sera avant queYu soia de 
retour. 

EMILIE. 

Peut-être que je vous amènerai ma mère 
pour vooa faire ses remercîmens. 

HENRIETTE. 

Allons, allons , courons la trouver. {Elle 
prend Emilie par la main et sort avec elle, ) 

SCÈNE V. 

MARCELLIN, seul. 

* 

Q tr K nous sommes heureux , ma sœur et 
moi , de n'être pas obligés y comme cette pau- 
vre enfant I d'aller ramasser de tous côtés 
des épis pour vivre I En vérité , cette petite 
parle comme si elle étoit née quelque chose : 
elle n'a point l'air mal-propre et déguenillé 
de nos filles de paysans. Oh ! j'obtiendrai &VLr 

rement de mon papa Mais le voici qui 

vient avec Hubert. Bon ; la corbeille est aussi 
de la compagnie. 



■^ 
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S C EN E V I. 

MARCELLIN, M. DE BEAUVAL, 

HUBERT. 

MARCELLIN, eTB c6urant à son père. 

Ah ! qae je sais aise, mon cher papa, de 
vous rencontrer! —(-<^ Hubert,) Rends-moi 
cette corbeille. 

1 HUBERT. 

Doucem^t, doucement , monsieur, vous 
allez m'arracher le cou. 

M. DE BEAUVAL. 

Que veux- tu faire de cette corbeille , Mar- 
cellin? 

MARCELLIN. 

Elle appartient à une pauvre petite fille ^ 
à qui ce vilain Hubert Fa prise , avec les épis 
qu'on lui avoit donnés. Vous saurez tout, 
mon papa. 

HUBERT. 

Ho ! ho ! on est donc vilain pour faire son 
devoir, et pour ne pas aider les volei^rs à 
faire leur coup? Pourquoi donc monseigneur 
me donne-tril des gages ? 

M. DE B E A U V A Xi. 

Je vous l'ai déjà dit plusieurs fois^HwVv^'cX.^ 
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c'est pour empêcher les vagabonds de courir 
sur mes terres et d'incommoder mes vas- 
saux ; mais non pas pour arrêter et traîner 
en prison les pauvres, et encore moins d'hon- 
nêtes nécessiteux y qui cherchent à se nour- 
rir d'une miette de mon superflu , et de quel- 
ques épia échappés à une riche moisson. 

H u â £ R T. 
Premièrement je ne les empêche point de 
glaner tant qu'ils veulent , lorsque la moisr 
son est hors du champ ; mais tant qu'il y reste 
une gerbe. . . . 

MARCEL liiN, ironiquement 
Que ne dis -tu aussi lorsque les champs 
sont en friche ou couverts de neige? Il y a 
grand'chose à ramasser, n'est-ce pas, lorsque 
la moisson est rentrée? 

HUBERT. 

Vous n'entendez rien dn tout à cela , 
monsieur. Secondement, qui peut nous ré- 
pondre que ce ne sont pas des voleurs ? 

MARCEIiLIN. 

Des voleurs , grand Dieu , des voleurs? La 
petite fille m'a dit qu'elle n'a voit pris ici au- 
cun épi . et que c'étoit un vieux moisson- 
neur du champ voisin qui lui avoit rempli 
sa corbeille. 
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HUBERT. 
Bon f elle vous l'a dit : comme s'il y avoit 
un mot de vëritë dans ce que ces gens-là vous 
disent ! Je l'ai surprise ici sur une gerbe. 
M. n E B ï: A u V ▲ li. 
Qui dëtaclioit des ëpis ? 

HUBERT. 

Je ne dis pas tout-à-fait cela. Mais sais-jc 
moi ce qu'elle avoit fait avant mon arrivée ? 
Et puis ^ n'est-ce pas un mensonge que cette 
histoire d'un vieux moissonneur qui lui rem- 
plit sa corbeille ? Oh ! je reconncis bien là 
nos paysans : ce sont des messieurs si chari- 
tables ! 

MARCELLIN. 

£t moi je soutiens que ces épis lui ont été 
donnés , car elle me l'a dit ; et une si bonne 
petite fille ne sauroit mentir. 

HUBERT. 

£t vous y n'avez-vous jamais menti; mon- 
sieur ? cependant nous vous regardons comme 
un brave gentilhomme. 

MARCELLIN. 

Entendez - vous , mon papa , comme co 
vilain Hubert me traite? {^A Hubert en co- 
1ère, ) Non, si je mentois, je serois un mé- 
chant, garçon \ mais je ne meus ]^^ ^ m Va^ 

jf. Al 



58 LA PETITE GLANEUSE, 

bonne petite fille non plus. £t c'est vous qpl 
êtes un.... 

M. DE BEAUVAIi. 

Doucement y Marcellin : je suis content 
jusqnes-là de ta défense. On doit croire tous 
les hommes honnêtes gens jusqu'à ce'que l'on 
soit bien convaincu du contraire : mais l'on 
ne doit pas s'emporter contre ceux qui sont 
d'une opinion différente ; et il faut chercher 
à les ramener avec douceur à des pensées 
plus consolantes et plus vraies. 

HUBERT. 

NoU; non, monseigneur, il vaut mieux 
croire tous les hommes méchans , jusqu'à ce 
que l'on voie , à n'en pouvoir douter, qu'ils 
sont honnêtes : c'est beaucoup plus sage. 
Lorsque je rencontre un bœuf sur ma roule j, 
je suppose toujours qu'il a la corne mau- 
vaise, et je me retire de son chemin. Il peut 
se faire qu'il ne soit pas méchant ; mais je 
ne cours aucun risque à prendre mes pré- 
cautions. Le plus sûr est toujours le meil-* 
leur. 

M. DE BEAUVAL. 

Si tons les hommes avoient ta façon de 
penser, Hubert, avec qui pourrions -nous 
vivre? Et qu'eu seroit-il résulté entre loi 
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cl moi , si , au lieu de te donner un service 
honnête dans ma terre, pour procurer du 
' pain à un vieux soldat reformé , je t'avois 
livre à ma justice comme un vagabond , qui 
u'avoit ni certificat ^ ni passe-port ? 

HUBERT. 

Oui , cela est vrai ; mais il est vrai aussi 
que je suis un honnête homme. 

M. DE B E A XT V A li. 

Je ne te garde auprès de moi que parco 
que j'en éuis persuadé ; mais je ne pouvois 
le croire d'abord que sur ta parole et sur ta 
physionomie. 

MARCEIililN. 

Oh f mon cher papa ! si vous vous en rap- 
portez à la parole et à la physionomie, von^i 
en croirez bien plus ma petite fille qu'Hu- 
bert. 

HUBERT. 

Oui-dà, monsieur î regardez-,moi en face. 
Votre papa sera certainement bien content 
de la physionomie de votre petite fille , si 
elle lui revient autant que la mienne. 

MARCEIililN. 

Vraiment oui, il te sied bien avec lafiguro 
d'ours. .... 
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M. DE B £ A U V A L. 

Fi , donc , Màrcellin ! — Hubert , con- 
nois-tu la petite fille ? ^ 

HUBERT. 

Oui , je la connois , et jelie la connois pas. 
Je sais qu'elle est ici depuis dix à douze jour», 
avec sa mère *, mais comment et pourquoi 
elles y sont venues , il n'y a que monsieur 
le Bailli qui puisse voas en instruire. Vous 
]c dirai-je y monseigneur ? C'est bien mal 
iait à lui de recevoir cette espèce de gens 
dans la paroisse , pour y être nourris aux 
dëpens de la communauté. 

MARCELLIN.'' 

Eh bien ! c'est moi qui les nourrirai, oui 
moi. 

HUBERT. 

Vous avez donc quelque cbose à vous, 
monsieur ? 

MARCELLIN. 

Si je n'ai rien , mon papa en a assez. 

HUBERT. \ 

En attendant, toute la communauté mur- 
mure. Mais lorsqu'on graisse la patte aux 
gens en place [il compte dans sa main), car 
j'imagine que monsieur le Bailli. • . . 
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MAKCELLIN. 

Ne voilà-t*il pas qu'il dit aussi des inju- 
res à monsieur le Bailli ? Je le lui dirais va. 

M. DE BEAUVAL. 

Doucement, mon £ls. Je vois, Hubert, 
qu'il est impossible de guérir ton esprit soup- 
çonneux ; mais je conçois des soupçons à 
mon tour. Tu juges que cette petite fille a 
rempli ici sa corbeille, parce que tu Tas trou- 
vée dans mon champ auprès d'une gerbe ? • 
tu juges que monsieur le Bailli s'est laisse 
corrompre pour de l'argent, parce qu'il a 
reçu une pauvre famille dans le village? Eh 
bien î je juge aussi que n'as retenu la corbeille 
de la petite fille, parce qu'elle n'a pas eu de 
l'argent , ou quelques prises de tabac à te 
donner , et qu'à ce prix tu l'aurois volon- 
tiers relâchée. 

HUBERT. 

Quoi, monseigneur ! vous pourriez croire ?. .♦ 

M. DE BEAUVAIi. 

Pourquoi ne veux-tu pas que je pense sur 
ton compte ce que tu te permets de penser 
snr le compte des autres ? 

HUBERT. 

Tenez, monseigneur, il vaut mieu-s. o^^ 
je me iaj8€. EtqusLni je verrais cea taeïv^AaxNa 
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charger sur leurs ëpaules vos champs , vos 
bois et vos prairies. . . . Faut-il porter la cor- 
beille chez monsieur le Bailli ? 

MARCEIililN. 

Oh ? non ^ non , mon cher papa , je vous en 
supplie. 

H. DE BEAUV AI». 

Hubert, vous la rapporterez chez la pau- 
vre femme , et vous ferez vos excuses à la 
jetite fille. . 

HUBERT. 

Des excuses , monseigneur , des excuses , 
y pensez- vous? Moi lui aller faire des excu- 
ses , et pourquoi ? 

MARCEIiLIN. 

Pourquoi ? pour Ta voir affligée sans sujet , 
et pour lui avoir fait TafFront de l'accuser 
d'une bassesse. 

HUBERT. 

Si elles n'ont pas d'autres excuses ni d'au- 
tre corbeille. ... 

M. DE B E A U V A L. 

Hubert y si j'avois commis une injustice 
envers vous, je ne balancerois pas à la rëpa* 
rer. Et pour vous en convaincre, j'irai moi- 
même, je rapporterai la corbeille; et je ferai 
des excuses en votre nom. 
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HUBERT. 

Chargez'Tous-en platôt , monsieur Mar- 
cellin. 

MARCELLIN. 

Oh ! de tout mon cœur. Mon cher papa, 
la petite fille doit revenir à l'instant avec 
Henriette qui est allée consoler sa mère : il 
faut l'attendre. 

HUBERT. ' 

£n ce cas-là je n'ai plus rien à faire ici. (// 
s'éloigne en grommelant ) Je vois que nous 
allons' avoir tant de mendians dans ce vil- 
l^e 9 ^u'îl iious faudra bientôt mendier 
nous-mêmes. 

SCÈNE VIL 

M. DE BEAUVAL, MARCELLIN. 

tMARCELLIUr. 

Mon papa , entèndez-vous ce qu'il dit? 

M. DE BEAUVAL. 

Oui, mon fils, et je lui pardonne volon- 
tiers son humeur. 

MARCELLIN. 

Mais comment pouvez -vo\&a ^x^^x ^se^ 
méchant lioinme? 
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M. DE BEAUVÀIi. 

n n'est pas mëcbanty mon ami. C'est un 
5sèle outre pour nos intérêts qui l'ëgare. Il 
m'est trèè -attache; et il remplit exactement 
SCS devoirs. 

MARCELLIN. 

Mais s'il est injuste ? 

M. BEBEAUVAL. 

Tu viens d'entendre qu'il ne croit pas 
Vêtre. Son unique défaut est de suivre trop 
littéralement ce qui lui a été prescrit ^ et de 
n'avoir pas assez d'intelligence pour faire de 
justes distinctions entre les personnes et les 
circonstances. 

MARCELLIN. 

Expliquez -moi cela^ mon papa, je vous 
prie. 

M. DE BEAUVA li. 

Très-volontiers, mou ami. En l'installant 
^lans sa place , je lui ai ordonne d'écarter dé 
ce village les vagabonds, et d'amener devant 
le juge ceux qu'il y surprendroit. Cet ordre 
ne pou voit* regarder que ces malheureux qui 
se nourrissent de vols et de brigandages, et 
qui yiendroient piller ou assassiner. 

MARCELLIN. 

|t jUb f je comprends. Et lui , il regarde 
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comme des scélérats ceux qui n'ont pour 
subsister que les secours des autres *, et il ne 
s'informe point si c'est la vieillesse , des ma- 
ladies ^ ou des malheurs inévitables^ qui les 
ont réduits à cet état. 

3$. DE JBEAUVAL. 

Très- bien, mon fils, cir les circonstances 
changent bien la nature des choses. Par exenl- 
ple , tu as mis trop peu de réflexion dans la 
querelle que tu «s eue avec lui. Sais-tu si la 
mère de cette petite fille n'est pas une per- 
sonne vicieuse, si la petite fille elle-même 
ne t'a pas fait un mensonge, et n'a pas effec- 
tivement dérobé ces épis à mes gerbes ? 

MARCELLIN. 

Non , mon cher papa y c'est impossible. 

M. DE B E 4 U V A L. 

Pourquoi cela seroit-il impossible ? A s- tu 
pris des éclaircissemens ? sais- tu qui elle est , 
quelle est sa mère, et dans quel dessein elles 
sont venues ici ? 

MARCELLIK. 

Ah ! si vous l'aviez seulement vue ! si vous 
l'aviez seulement 'entendue ! son langage , sa 

figure, ses larmes ! Tlle est si pauvre, 

qu'elle a besoin d'une poignée d'épis pour 
se procurer du pain. A-t-on \iei^ovci Ôl ^w ^^^ 
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voir davantage ? Dois-je laisser mourir un 
pauvre de faim, parce que je ne sais pas en- 
core 9'il mérite mon assistance ? 

M. DE B^AUVAL. 

Embrasse-moi, mon £ls; conserve tou- 
jours ces généreuses dispositions envers les 
pauvres, et Dieu te bénira, comme il m'a 
béni moi-même pour de pareils sentimens , 
en les faisant naître dans ton jeune cœur La 
clémence est toujours préférable à la sévérité. 
L'insensibilité ne peut conduire qu'à l'injus- 
tice; et si celui qui sollicite notre pitié ne 
la mérite pas , c'pst sa faute ^ et non pas la 
nôtre. 

MARCEIiLIN. 

Mais , mon cher papa, il n'est guère pru- 
dent de confier à des personnes ôomme Hu- 
bert un emploi où l'on peut commettre des 
injustices. 

M.. DE B E A U V A L. 

Tu anrols raison , mon fils , si je lui avois 
laissé le pouvoir de condamner ou d'absou- 
dre lui-même. 11 ne peut, tout au plus , com- 
mettre qu'une injustice passagère, à laquelle 
il est facile de remédier; et cet inconvénient 
est inévitable. Pour juger les choses suivant 
lea principes de l'équité , j'ai , dans mon 
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Bailli y uu homme plein de lumières ^ de 
droiture et de noblesse dans les senlimens. 
Il m'a rendu un témoignage favorable de la 
petite fille et de sa mère , lorsqu'il les a reçues 
dans le village ; et il m'a appris qu'elles de- 
meurent chez la vieille Marguerite , qui est 
une très-honnête femme. 

MARCEIiLIN. 

Mais si Hubert avoit battu la' petite filli» 
comme il l'en a menacée ? 

M. DE B E A tJ V A II. 

n ne se seroit jamais porte à cçt excès. Je 

lui ai dëfendu, sous peine de perdre son 

emploi y de frapper qui que ce soit, même 

•les personnes qu'il prendroit en £aute; et il 

suit à la rigueur les ordres que je lui donne. 

MARCEIililK. 

Ah ! mon cher papa, voici ma sœur qui 
revient avec la petite fille. 
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SCÈNE VI IL 

M. DE BEAUVAL, MARCELLIN, 
HENRIETTE, EMILIE. 

MABCELiiiK^ courant avec la corbeille 

vers Emilie, 

Tiens, mon enfant, voilà ta corbeille, 
il n'y manque pas un seul ëpi. 

EMILIE. 

O ma obère corbeille ! Que je vous a 
d'obligations , mon bon petit monsieur 
( EUe apperçoit M, de Beauval. ) Qui est o 
monsienr-lâ? 
HENRIETTE , courant vers son père , et lui 
sautant au cou. 
C'est notre bon papa. 

MARCELi/iN, à Emilie. 
Oh ! c'est un bon père, je t'assure ; tu n'a 
rien à craindre. Viens , je veux te présente 
à lui. (i^/i s' avançant. ) Il a bien rabroue 1 
vieux Hubert, pour t'avoir maltraitée, 
EMILIE , s'avance timidement vers M. de 
Beauval , et lui baise la main. 
Monsieur , me pardonnerez - vous ceti 
liberté ? Oli ! que vous avez de braves en 
fans ! 
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M. D E ' B E A U V A L.. 

Marcellin a raison ; en la voyant on ne 
peut douter de son innocence. Cet air dé- 
cent , ce langage , n'annoncent pas une édu- 
cation commune. 

EMILIE , bas à Marcellin et à Henriette. . 

Est-ce que j'aurois fâché votre papa ? il 
parle tout seul. 

M. DE BEA u V A li , qui l'a entendue. 

Non , ma chère fille. Si mes enfans en ont 
bien agi envers toi , ils n'ont rien fait que tu 
ne paroisses mériter. 

HENRIETTE. 

Et qu'elle ne mérite aussi , mon papa. 
Ah ! si vous aviez vu sa mère I 

M. DE BEAUVAIi. 

Qui est ta mère , mon enfant ? qui vous a 
engagées à venir dans ma terre ? et quellcA 
ressources avez- vous pour vivre ? 

EMILIE. 

Nous vivons.... Ah ! grand Dieu , je ne 
sais pas de quoi. Nous vivons de peu ou de 
rien. Nous passons le jour , et quelquefois la 
nuit , à coudre et à filer , pour avoir du pain. 
La vieille Marguerite donne le couvert à 
ma mère^ elles m'ont envoyée' au\o\3ût^V^ 

IL ^ 
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aux champs pour glaner. Hélas ! mon ap- 
prentissage ne m'a pas trop bien rënssi. 
MARCEiiiiiK, bas àEmilie. 
Pas si mal qae ta penses. Ma sœur et moi , 
nous voalon.4 obtenir de mon papa qu'il te 
fasse donner des épis sans glaner. 

M. DE BEAUTAL. 

Mais où demeuriez-vous auparavant? 

JB M I li I £. 

Dans Iç village de Nanterre , qui est à 
quelques lieues d'icL La vie y'ëtoit trop 
chère : la vieille Marguerite engagea ma 
mère à venir chez elle , et lui offrit un lo- 
gement pour rien. 

M. DE BEAUVAL,^ part. 

Si des gens aussi pauvres exercent la bien- 
faisance f quels devoirs nous avons à rem- 
plir ! ( à Emilie. ) Ton père vit-il encore ? 
quel est son état ? 

MARCEI.I<IN. 

Je gagerois bien que ce n'est pas nn pay- 
san. 

h'enriette. 
Je le parierois aussi ^ sur-tout depuis que 
j'ai vu sa mère. 

EMILIE^ embarrassée. 
Mon père ?.... je n'eu ai plus. Je tko Tai 
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même jamais vu. Il ëtoit mort quand je suis 
née. Ah i s'il vivoit encore ! 

M. DE B E A U V A L. 

Et ta ne sais pas qui il étoit ? comment il 
s'appeloit ? 

EMILIE. 

Ma mère vous en instruira mieux que 
moi. 

M. DE BEAUVAL. 

Ne pourrois-je pas lui parler ? 

HENRIETTE. 

Oh ! oui , mon papa. Elle va Tenir elle- 
même ', elle ne m'a demandé qu'un moment 
pour s'arranger un peu. 

M. DEBEAUVAL. 

Et qui t'a élevée ? 

JU M I L I £. 

Elle seule , monsieur^ Elle m'a appris à 
lire et à écrire. Elle m'instruit dans ma reli- 
gion, et me donne quelques leçons de dessin. 

M. I^E BEAUVAL. 

De dessin ? Je n'en doute plus ; c^est un 
rejeton de quelque famille distinguée, que 
des malheurs ont réduite à l'indigence. 

HENRIETTE. 



Ah f la voici qui vient. 
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MARCELLIN. 

Est-ce elle? 

M. DE BiEAWAli, àpari. 
, Je brûle d'ëclaircir ce mystère. Cet enfant 
me rappelle des traits connus^ mais c[ae je 
ne sais encore démêler. 

SCÈNE IX. 

M. DE BEAUVAL , mad. DE JOINVILLE , 
MARCELLIN, HENRIETTE , EMILIE. 

EMILIE, courant au-^devant de sa mère , 
qui paraît embarrassée, en voyant M. de 
BeaupaL 

Venez, maman, ne craignez^ rien. C'est 
le père de ces deux aimables enfans qui noas 
montrent tant d'amitië , et il est bon , aussi 
bon que ses enfans . ( Madame de JoinvîUe 
s'avance timidement, Henriette lui prend la 
main avec vivacité , et l'entraîne vers son 
père^) • 

HENRIETTE. 

Oh ! notre bon papa est instruit de tout. 

mad. DE jroiNViLLE. 
J'ose me flatter , monsieur , que vous n'a- 
vez pas soupçonné mon Emilie. 
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M. DE BEAUVAL. 

On n'a besoin , madame , que de vous 
voir, vous et votre fille, pour prendre de 
vous l'opinion la plus avantageuse. 

MARCELIilN. 

Elle s'appelle Emilie? Oh ! mon papa , on 
voit bien qu'elle n'étoit pas née pour glaner, 
mad. D*EJOiNViLLi:. 

La hëcessité impose quelquefois des loix 
cruelles j et pourvu qu'on ne fasse rien de 
déshonorant 

M. DE B E A U V A li. 

On ne doit point rougir de la pauvreté. 
Elle peut s'allier avec toules les vertus. 
Mais oserois-je vous demander ^ madame, 
qui vous êtes? 

HENRIETTE» 

Elle s'appelle madame Laborie. 
mad. DE joiNviiiiiE. 

Je ne crois pas , monsieur , devoir vou» 
déguiser mon vrai nom . Je me vois même 
dans la nécessité de vous le découvrir, pour 
me justifier, dans votre espnt , de Tctat dans 
lequel vous me voyez descendue. Cependant 
je voudrois (^elle regarde les enjans) vous 
faire cet aveu sans témoins. Ce n'est pas que 
je rougisse de mon abaisscaveiat. MjoÀ&ivxsiSSVk 
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nom étoit connu , je craiudrois de troarer 
parmi les gens du peuple des âmes peu gé- 
néreuses, qui se feroient peut-être un plaisir 
de m'humilier , parce qu'il nous arrive sou- 
vent de ne pas agir plus noblement à leur 
égard ^ lorsque nous sommes dans la pros- 
périté. 

MARCELLIN. 

£h bien ! je n'écouterai poinL 

HENRIETTE. 

Et moi , je n'en dirai pas un mot , je vous 
assure ; et qui que vous soyez , Emilie sera 
toujours ma bonne amie. 

M. DE BEAUVAE. 

Croyez, madame, que je ne vous aurois 
pas demandé ces particularités , sans un in-^ 
térêt pressant , et si je n'étois dans la réso- 
lution de réparer les injustices du sort, 
mad. i>E JoiNViEEE. 
Je suis née d'une famille noble , mais peu 
favorisée de la fortune. J'ai passé ma jeunesse 
h Paris , auprès d'une dame de condition, en 
qualité de demoiselle de compagnie. Il y a 
huit ans que je fis connoiesance avec M. de 
Join ville, lieutenant -colonel de cavalerie, 
ni étoit venu passer quelques mois dans la 
fsJe. 
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M. DE BEAXJVAL, avcc transport, 
Joinviile ! Joinville ? 

mad. DE JOINVILLE. 

n prit de l'inclination pour moi ; ses ver- 
tus m'avoient prévenue en sa faveur, je lui 
donnai ma main; et quelques jours après 
notre mariage , nous nous retirâmes dans une 
terre qu'il possédôit en Provence. 

M. DE BEAUVAL. 

Oh .'c'est lui ! c'est lui ! Je retrouve tous 
$ts traits sur la figure de cet enfant. 

mad. DE JOINVILLE. 

Que dites- vous ^ monsieur? 

M. DE BEA U V A L. 

Poursuivez, madame , ye vous en conjure, 
mad. DE JOINVILLE. 

J'abrégerai autant qu'il sera possible. Nous 
commencions à goûter, dans une paisible 
retraite , les douceurs de la plus tendre union. 
Mais, hëlas ! les fatigues de la guerre avoient 
altéré la santé de mon époux ; et une ma- 
ladie cruelle termina sa vie en peu de jours. 
(^Elle laisse couler des larmes, ) 

HENRIETTE, à Emilie. 
Pauvre enfant ! ta as. été orçkelixie VÂft^ 
jeune* 
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EMILIE. 

Hélas ! même avant d'être nëe. ' 
mad. DEjroïKViLLE. 

Il me laissa enceinte de cet enfant que 
vous voyez. Je lui donnai la naissance dans 
la douleur. Aussi-tôt que les frères de mon 
mari , gens durs et intéressés , virent qu'il 
n*y avoit point d'héritier mâle , ils se mirent 
en possession de ses fiefs ; et comme nous 
avions de jour en Jour difieréde faire revêtir 
nos articles de mariage de toutes les forma- 
lités essentielles , je fus obligée de me con- 
tenter de ce qu'ils voulurent bien me laisser 
pour ma fille et pour moi. 

M. I>E BEAUVAL. 

. Leur indigne avarice me fait juger que la 
somme fut modique , et ne put vous suffire^ 
lon^-temps., 

mad. DE 70INVILI.E. 

Elle me servit à vivre encore quelque» 
années en Provence , dans l'attente d'un 
léger douaire que je me ilattois d'obtenir» 
Enfin y lorsque je vis mes espérances déçues^ 
je pris la résolution de retourner à Paris , 
auprès de mon ancienne bienfaitrice. J'ap- 
pris à mon firrivée que cette dame venoit de 
mourir. Je n'eus pour lors d'autre ressource 
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que de vendre ce qui me restoit de mes bi- 
. joux et de mes habits y et de subsister du tra- 
vail de mes mains. Je me retirai à Nan terre, 
pour y vivre inconnue. Il y a quelque temps 
que j'y rencontrai, par hasard, une femme 
que j'avois connue autrefois ; et qui demeure 
dans ce village. . 

HENRIETTE. 

Mon papa, c'est la vieille Marguerite, 
mad, DE JoiNviiiLE. 

Elle avoit servi chez la dame dont je vous 
ai parlé. Je lui avois donne , dans une cruelle 
m^dadie, des 'soins qui me valurent son at- 
tachement. Je lui exposai ma situation : elle 
me proposa de venir demeurer ici, où jo 
pourrois vivre dans une obscurité plus pro- 
fonde. C'est à elle que je dois l'hospitalité : 
et comme elle n'a personne pour lui fermer 
les yeux, elle m'a fait entendre que j'héri- 
terois à sa mort de sa petite chaumière. 
Vous voyez 

M. DE BEAUVAIi. 

Cen est assez , madame. Cette généreuse 
femme ne me surpassera point en reconnois- 
sance. J'ai une joie inexprimable de pouvoir 
enfin acquitter une dette que j'ai contractée 
envers votre digne époux. 
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Znad. DE JOINVILLE. 

Comment, monsieur^ est -ce que tous 
Vauriez connu ? 

MARCEIililN. 

Le père de cette bonne Emilie ? 

HENRIETEE. 

O ma chère Emilie ! je vois que nons allons 
te garder aveciious. Mais qnoi ! ta pleures? 

£ M I li I E. 

Ne me plaignez pas y je ne pleure que de 
plaisir. 

M. BEBEAUVAli. 

C'est à lui que je dois la vie : quel bonheur 
pour moi de pouvoir reconnoître ce bienfait 
envers son épouse et son enfant ! J'ai éervi sous 
lui pendant la dernière guerre d'Allemagne. 
Dans une affaire malheureuse , oii j'ëtois 
épuisé de fatigue, un cavalier ennemi avoit 
le sabre levé sur ma tête. C'en étoit fait de 
moi, .si mon digne lieutenant -colcmel ne 
m'eût sauvé , eu se précipitant sur lui. 
mad. DE jroiNViLLE. 

Je le reeonnois bien à ces traits 3 il étoit 
aussi brave que généreux. 

M. DE BEAUVAIi. 

Quelques jours après , je fus commandé en 
détachement pour une expédition périls 
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lense. Nous fûmes enveloppes , et forces de 
nous rendre après une longue résistance. 
Mes équipages avoient été pillés. J étois dé- 
nué d'habits et d'argent. M. de Joinville fut 
instruit de mon sort, et me fit recommander 
au général ennemi. J'obtins , grâces à lui y 
tous les secours dont j 'a vois besoin, dans le 
traitement d'une blessure profonde que j'a- 
vois reçue. Je fus plus de deux ans à me ré- 
tablir; et lorsque je revins dans ma patrie, 
je il^eus que le temps de l'embrasser à mon 
passage, étant obligé de m'cmbarquer aussi- 
tôt pour les Indes. Un mariage avantageux 
que j'y ai îalt , m'a ramené , il y a six ans , 
en France. Je me disposons à voler dans ses 
bras, lorsque j'appris qu'il ne vivoit plus. 
Que j^étois loin de penser que son épouse et 
sa fille fussent dans la situation où j'ai la 
douleur de vous trouver ! 

mad. DE joiNViLXiS. 

Grand Dieu f grand .Dieu ! par quelles 
Toies miraculeuses m'as-tu conduite ici ! 

Quoi ! ton père a sauvé la -fie au nôtre ! 

HENRIETTE. 

Combien nous devons t'aimexA 
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Viens, mon Emilie j tu ï'etrouveras en 
moi le père que tu as perdu. Mes enfans pnt 
aussi besoin d'une seconde mère qui rem- 
place celle qui leur a ëtë enlevée. L'éduca- 
tion que vous avez donnée à votre aimable 
fille {^Emilie s'auance vers lui, et lui baise 
la main ) me fait voir , madame , combien 
vous êtes digne de remplir un emploi si dé- 

^licat. Je vais prendre toutes les précautions 
nécessaires pour que vous n'ayez plus à crain- 

' dre , une seconde fois , les coups imprévus 
de la fortune, (à Emilie , qui lui tient en- 
core la main. ) Oui , ma chère fille , je ne 
mettrai plus de difiërence entre toi et mes 
enfans. Tu c la vivante image de ton géné- 
reux père , et tu es aussi digne de ma ten- 
dresse qu'il ré toit de ma reconnoissance. 

mad. DE JOIN VILLE , saisissant avec trans- 
port la main de M. de BeauvaL 

Gomment pourrois-je répondre à tant de 
bienfaits , monsieur? Je n'ai que des larmes 
pour exprimer ce que je sens. 

HENRIETTE, l'embrassant, 
O ma nouvelle maman ! vous serez donc 
toujours auprès de nous avec Emilie ? Vons 
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Verrez comme nous serons empressés à vous 
obéir. 

MARC£IiIiIN« 

Oui, Emilie sera ma seconde sœur. Elle 
n'ira certainement plus glaner» Ah ! mé- 
chant Hubert y comme je vais me moquer 
de toi ! 

mad. BÉ JOlNViiiLS. 

Mon cher petit troupeau ! de quelle joie 
vous remplissez mon ame ! au lieu d'un en- 
fant j'^n ai donc trois. Non , aucune mère ne 
m'égalera pour les soins et pour la tendresse. 
( à M. de Beauval, ) Permettez-vous , mon- 
sieur , que j'aille apprendre cette heureuse 
nouvelle à ma bonne Marguerite? Je crains 
qu'elle n'en meure de plaisir. 

M. BE BSAWAL. 

Bien de plus juste y madame ; et moi^ je 
vais £Edre préparer votre appartement au 
château. 

HENRIETTE. 

Mon papa , me permettez-vous de suivre 
Emilie et ma nouvelle maman ? . 

M A RC^ LI4 I N. 

Et moi aussi y je voudrois bien aller aved 
cHes. 
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M. I>£ BEAVTAI*. 

Je le veux bien , mes enfans. Voas nmc 
nerez ensuite an châteaiu madame de loin 
Tille et sa fiUe , sans onUier la bonne Mai 
guérite , que î'inTite aossi à Tenir dîner aTC 
nous. 
MARCELLiNy à Emilie, qui veut eut- 
porter la corbeille» 

Non, Emilie y cela n'est plus fait^pôa 
toi. La. corbaille restera ici. 

EMILIE. 

Ah! monsieur, pour rien au monde je n 
donnerois cette corbeille. Te lui dois moi 

« 

bonheur , le bonheur de ma mère , celui d 
TOUS avoir connu > motre vie et notre bien 
être. Non, ma chère petite corbeille, je n 
rougirai jamais de toi. [Elle la relève , e 
s* en change avec beaucoup de peine, ) 

HENRIETTE. 

Du moins ôtes-en les ëpis , elle sera plu 
légère. 

i M I li I E. 

Non , non. Ces épis sont à moi ; car le boi 
vieillard me les a -bien donnés, quoi qu'ei 
«it pu dire Hubert. Je veux en faire présen 
à notre vieille Marguerite. 
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M. DE S £ A U V A L. 

"Elle ne sera pas oubliée à la prochaînb 
moisson ^ et dès ce moment ^ elle a du pain 
assure pour toute sa vie. 

mad. DE JOINTILLE. 

Que le Ciel vous récompense de votre gé- 
nérosité dans vos enfans. 



> H I ^ < I 1 
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L'OISEAU DU BON DIEU. 



Madame DE MONVAL, PADLINE 
et EUGÉIVJE, ses filles. 

Mad. DE M O N V A L. 

O u a8*tu donc mis ton argent , Eugénie ? 

EUGÉNIE. 

Te l'ai donne y maman. 

mad. DE MONTA L» 

Et à qui, mafiUc? 

EUGÉNIE. 

A tin mëcHant petit garçon. 

mad. DE MONVAii. 
Fonr qu'il devint meilleur^ sans doate? 

EUGENIE. 

Oni^ maman N'est-il pas vrai qne les oi« 
seanx appartiennent an bon Dieu ? 
mad. DE MONVAii, 

Oui , comme nous-mêmes , et toutes les 
autres créatures qu'il a fait naître. 

EUGÉNIE. 

Eh bien ! maman , ce malip garçon avoit 
dérobé un oiseau au bon Dieu , et il le por-- 
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toit pour le vendre. Le pauvre oiseau crioit 
de toates ses forces , et le petit mëchant Ta 
pris par le bec pour l'empêcher de crier. 
Apparemment il avoit peur que le bon Dicn 
ne réi^tendît, et ne le châtiât lui-même pour 
sa mëcll^anceté. 

mad. DE MONTA L. 

Et toi, Ëugënie? 

EUGENIE. 

Moi y maman, j'ai donne mon argent au 
petit garçon 9 afin qu'il rendît au bon Dieu 
son oiseau. Je crois que le bon Dieu en aura 
ëtë bien aise. [Elle saute de Joie. ) 
mad. DE MONVAL. 

Sûrement il sera bien aise de voir que 
mon Eugénie ait un bon cœur. 

EUGENIE. 

Lç petit garçon peut avoir fait cette ma- 
lice^ parce qu'il avoit besoin d'argent, 
mad. DE ncoNVA^ii. 
Je le crois aussi. . 

EUGÉNIE' 

Je suis donc bien aise de lui avoir donne 
celui que j'avois^ moi qui n'en avois pas 
besoin. 

P; A V II I N s. 

. N.OUS avons en là-dessus une -j^lVXft ^-v^- 
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pute^ BKtman. Eugénie a donne ^ sans cèmp" 
ter , tonte sa boarse ^ et il y avoit bien da 
(jiioî payer dix oiseau±. Je lui ai dit qu'il 
a uroi t fetltt d'abofd demander au petit garçon 
«e qu'il vôttifoit avoir , pour faire son prix. 

EUGÉNIE. 

Qui d& nous deux a rai3on , maman ? 
mad. DE MONVAii, 
. CSe n'est pas tout-^fait toi , mon cœur» 

EUGENIE. 

Mais ne m^as-tu pas enseigne qu'il ne £al- 
loit jamais balancer à faiire le bien ? 

mad. DB HONV.Aii.. 
Je t'ai dit qu'il falloit être toujours décida 
à le faire 7 mais qu'il failloit aussi chercliev 
les moyens de le faire le plus utilement qu'il 
serôiten notre pouvoir. Par exemple^ au- 
jourd'hui y puisque tu avois plus d'argent 
qu'il n'en falloit pour racheter le pauvre 
oiseau, il falloit réserver le reste pour une 
pareille occasion. Car s'il éteit venu d'autres 
petits garçons avec des oiseaux du bonDieu, 
et que tu n'eusses plus. eu d'argent^ ïk, 
voyons, qu'aurois-tu fait ? 

B u G ^ N ï El 
M^tmaU; ^eserois vennef en demander. 
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mad. DE M O N V A L. 

Et si }e n'en avois pas eu moi-même ? 

£ V G K K I E» 

Ah! tant pis. 

• mad. DE M o N T A li.. 

Tn vois donc qne ta sœur te donnoit un 
sage conseiL II ne faut pas ménager seule-» 
ment pour soi , mais encore pour les antres , 
afin d'être èii ëtat de ûiiçe plus de bien. 
Crois-tu qu'il n'y eût que cet oiseau dans le 
monde à qui tu pouvois donner des- secours ? 

EU G £ N I E. 

Ah ! je ne pensois qu'à lui dans ce mo- 
ment. Si tn avois tu comme il avoit l'air de 
souffrir ! Si tn l'avois tu ensttite comme il 
paroissoit eontent quand on lui a donné la 
volëe ! il ëtoit si étourdi de sa j'oie> qu'il ne 
savoît où aller s'abattre. Mais le petitgarçon 
m'a bien promis qu'il ne chercheroit pas à 
le Fatra{^r> 

mad. DE M o N T A L. 

Tu as toujours fait le bien , mafille^ et en 
récompense y voici ton argent. 

n HT o û N x^- 
O maman ! je te remercie. 

mad. BE MONVAii. 
. Voilà encore un baiser ^QaK-âie^wxaXft iftsi2t- 
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chë. Que je me réjouis d'être ta maman f 
Avec le goût que ta as pour le bien, il ne te 
manque plus que de savoir le faire avec pru- 
dence^ pour être la plus heureuse petite per- 
sonne de l'nmvera» 

LÉ MENTEUR 
CORRIGÉ PAR LUI-MÊME. 



Xje petit Gaspard étoit parvenu à l'âge de 
six ans , sans qu'il lui fât jamais échappé un 
mensonge. ÏL ne fidsoit rien de m^^ ainsi il 
n'avoit aucune raison de cacher la vérité. 
Xiorsqu'il lui arrivoit quelque malheur j 
€x>mme de casser une vitre , ou de faire une 
tache à son habit , il alloit tout de suite l'a- 
vouer à son papa. Celui-ci avoit la bonté de 
lui pardonner , et il se contentoi t de l'avertir 
d'être dorénavant plus attentif. 

Un jour y son petit cousyi Robert vint le 
trouver. Celui-ci étoit un fort méchant gar- 
çon. Ga5pard| qui vouloit amuser son amij 
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lai proposa de jouer au domino. Robert le 
voulut bien, mais à condition que chaque 
partie seroit d'une pièce de deux sols. Gas- 
pard refusa d'abord, parce que son père lui 
avoit défendu de jouer de l'argent. Enfin, il 
se laissa séduire par les prières de Robert; 
et il perdit en un quart-d'heure tout l'ar- 
gent qu'il avoit économisé depuis quelques 
semaines sar ses plaisirs. Gaspard fut désolé 
de cette pe^te ; il se retira dans un coin, et se 
mit lâchement à pleurer. Robert se moqua 
de lui , et s'en retourna triomphant avec son 
butin. 

Le père de Qaspard ne tarda pas à revenir. 
Gomme il aimoit beaucoup soiî fils, il le fit 
appeler pour l'embrasser. Que t'èst-il dono 
arrive dans mon absence? lui dit -il en le 
vojrant accablé de tristesse. 

O- A 8 F A R B. 

Cest le petit Robert mon voisin qui est 
venu me forœr déjouer avec lui au domino. 

M. GASPARD. 

n n'y a pas de mal à cela, mon enfant , 
c'est un amusement que je t'ai permis. Mais 
est-ce que vous avez joué de l'argent ? 

G A s V A R P« 
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M. G A 8 P A K D. 

Pourquoi donc as-tu les yeux ronges ? 

G A s P A B D. 

C7est que je voulois faire voir à Robert 
l'argent que j'avois épargné pour m'acheter 
un livre. Je l'avois mis, par précaution, 
derrière la grosse pierre qui est à notre porte. 
Quand j'ai voulu le chercher , je ne l'ai pas 
trouvé. Quelque passant me l'aura pris. 

Son père soupçonna dans ce récit un peu 
de mensonge , mais il cacha son méconten- 
tement^ et il alla aussi-tôt chez son voisin. 
Lorsqu'il apperçutle petit Robert^ il affecta 
de sourire y et lui dit : Eh bien ! mon enfant , 
tu as donc été bien heureux aujourd'hui au 
domino ? Oui , monsieur ^ lui répondit Ro- 
bert , j'ai joué fort heureusement. 

Et combien as -tu gagné à mon fils? — 
Vingt^uatre sols. — Et t'a-t-il payé ? — Eh 
mais ! sans doute. Oh! oui^ je ne lui de- 
mande plus Hen. 

Quoique Gaspard eût mérité d'être puni 
sévèrement^ son père voulut bien lui par- 
donner pour cette première fois. Il se con- 
tenta de lui dire d'un air de mépris : Je sais 
jijain tenant que j'ai un menteur dans ma 
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maison ; et je vais avertir tout le inonde de 
se défier de ses paroles. 

Quelques jours après 9 Gaspard alla voir 
Robert , et lui fit voir un très-beau porte - 
crayon dont son oncle lui avoit fait présent. 
Robert en eut envie , et chercha tous les 
moyens de l'avoir. Il proposa en échange ses 
balles, sa toupie et ses raquettes ^ mais comme 
il vit que Gaspard ne vouloit s'en défaire à 
aucun prix ; il enfonça son chapeau sur ses 
yeux , et dit effrontément : Le porte-crayon 
m'appartient. C'est chez toi que je Vsii perdu, 
et peut-être même me l'as-tu dérobé. Gas- 
pard eut beau protester que c'étoit un cadeau 
de son oncle , Robert se mit en devoir de lo 
lui arracher; et comme Gaspard le tenoit 
fortement dans ses mains , il lui sauta aux 
cheveux , le terrassa ^ lui mit les genoux sur 
la poitrine , et lui donna des coups de poing 
dans le visage , jusqu'à ce que Gaspard lui 
eût remis le porte-crayon. 

Gaspard rentra chez lui y le nez tout san- 
glant , et les cheveux à moitié arrachés. Ah ? 
mon papa, s'écria- t-il d'aussi loin qu'il Fap- 
perçut , venez me venger. Le méchant petit 
Robert m'a pris mon porte-crayon , et m'a 
accommodé comme vous voyez» 
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MaÎ8 au lieu de le plaindre, son père lui 
répondit; Va, menteur, tu l'as joué sang 
doute au domino. Cest toi qui t'es barbouillé 
le nez de jus de mûres, et qui as mis tache- 
Telure en désordre , pour m'en imposer. En 
vain Gaspard affirma la vérité de son récit. 
Je ne crois plus , lui dit son père , celui qui 
m'a trompé une fois. 

Gaspard confondu, se retira dans sa cham- 
bre , et déplora amèrement son premier men- 
songe. Le lendemain, il alla trouver son 
père ,^et lui demanda pardon. Te reconnois^ 
lui dit-il , combien j'ai eu tort d'avoir cher- 
ché une fois à vous en figire accroire. Cela 
ne m'arrivera plus de ma vie ; mais ne me 
faites pas davantage l'affront de voua défier 
de mes paroles. 

Son père m'assuroit l'autre jour que de- 
puis ce moment , il u'étoit pas échappé à son 
fils le mensonge le plus léger, et que de sou 
côté f il l'en récompensoit par la confiance la 
plus aveugle. Il n'exigeoit plus de lui ni assu- 
rance , ni protestation. C'étoit assez que Gas- 
pard lui eût dit une chose, pour qu'il s'en tînt 
aussi sûr que s'il l'ayoit vue de ses propres 
yeux. 



CORRIGÉ PAR LUI-MÊME. j3 
Quelle douce satisfaction pour un père 
honnête^ et pour un fib digne de son ami- 
tié ! 



LE SECRET DU PLAISIR. 



^ XTOudroisbien pouvoir jouer tout aujour- 
d'hui, disoit la petite Laurette à madame 
Donral sa mère. 

mad. D u R V ▲ I.. 
Qacn ! pendant la journée entière 7 

I.A17B.ETTE. 

Mais oui j maman. 

mad. n 17 R T A L. 

Je ne demande pas mieux que de te satis- 
faire, ma fille. Te crains cependant que cela 
ne t'ennuie. 

XiAITRETTZ. 

De jouer, maman? Oh! que non, vous 
verrez. 

Laurette courut en sautant chercher tons 
ses joujoux. Elle les apporta. Mais elle étoit 
seule I car ses sœurs dévoient èlt« oexsa^^*Q!% 



74 LESECRET 

Qvec leurs maîtres jusqu'à l'heure du dîner. 

Elle jouit d'abord de sa liberté dans toute 
sa franchise ^ et elle se trouva fort heureuse 
durant une heure entière. Peu à peu le plai* 
sir qu'elle goûtoit commença à perdre quel- 
que chose de sa vivâcitë. Elle avoit dëjà ma- 
nié cent fois tour à tour chacun de ses jou- 
joux ^ et ne savoit plus quel parti en tirer. 
Sa poupée &Yorite lui parut bientôt en- 
nuyeuse et maussade^ Elle courut vers sa 
mère^ et la pria de lui apprendre de nou- 
veaux amusemens , et de jouer avec elle. 
Malheureusement madame Durval avoît 
alors des aflkires pressantes à terminer, et 
elle fut obligée de refuser à Laurette. sa de- 
mande , quelque peine qu'elle en ressentit. 
La petite fillç alla s'asseoir tristement dans 
ini coin^etelle attendit ^ en bâillant, l'heure 
où ses sœurs suspendroient leurs exercices 
pour prendre quelque récréation. 

Enfin, ce moment arriva. Laurette cou- 
rut au-devant d'elles, et leur dit d'une voix 
plainti;ire , combien le temps lui avoit paru 
long , et avec quelle impatience elle les 
avoit désirées. 

Elles commencèrent aussi-tôt leurs jeux 
des grandes fêtes, pour rendj'e la joie à leur 
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petite sœiir^ qu'elles aimoient fort tendre- 
ment. Hëlas ! toutes ces complaisances furent 
inutiles. Lanrette se plaignit de ce que tou» 
ces amusemens ëtoient uses pour elle ^ et de 
ce qu'ils ne lui causoient plus le moindre 
plaisir. Elle ajouta qu'elles avoient sûrement 
comploté ensemble de ne faire ce jour -là 
aucun jeu qui pût l'amuser. 

Alors Adélaïde , sa sœur aînée , jeune de- 
moiselle de dix ans , très-sensée et très-rai- 
sonnable^ lui prit la main^ et lui dit aveo 
amitié : 

Regarde -nous bien l'une après l'autre, 
toutes tant que nous sommes, et je te dirai 
laquelle de nous est la cause de ton mécon- 
tentement. 

il À 17 R E T T E. 

Et qui est-ce donc , ma sœur ? Je ne de- 
vine pas. 

▲ D £ L A. ï D E. 

Cest que tu n'as pas porté les yeux sut 
toi-même. Oui , Lanrette , c'est toi ; car tu 
le vois bien, ces jeux nous amusent encore^ 
quoique nous les ayons joués , même avant 
que tu fusses née. Mais nous venons de tra- 
vailler, et ils nous paroissént tout nouveaux. 
Si tu avois gagné par le travail Y aç^^NÀX. ^^ 
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plaisir > il te seroit certainement aussi doux 
qa'à nous-mêmes de le satisfaire. 

Laurette , qui , tout enfant qu'elle ëtoit , 
ne manquoit pas de raison , fut frappée du 
discours de sa sœur. £lle comprit que pour 
être heureuse , il falloit mélanger adroite- 
ment les exercices utiles et les délassemens 
agréables. £t je ne sais si, depuis cette avcn« 
ture 9 une journée toute de plaisir ne l'auroit 
pas encore plus effrayée , qu'un joiur entier 
des légères occupations de son âge. 



LE BOUQUET 

. QUI NE SE FLÉTRIT JAMAIS. 



A G A T H X. 

XL H ! bonjour , ma obère Eugénie. CTest une 
excellente idée que tu as eue de Tenir me 
voir aujourd'hui. 

EUGENIE. 

Maman vient de me permettre de passer 
tout le reste de la soirée avec toi. 
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AGATHE. 

J'en sois bien charmëe; le.. temps est si 
beaa ! Il me semble qne nos amis nous en 
deviennent plas cbers, quand la nature est 
liante. 

EUGÉNIE. 

< • 
Je le sens aussi. Tiens , donne - moi la 

main. Comme nous allons jaser et courir en-^ 

aemble ! 

AGATHE. 

I ... 

Venx-tu commencer par faire quelques 
tours dans le l^^uet? . 

£ u G £ N I E.; 
Vraiment oui, c'est fort bien pensé* Nous 
pourrons j causer plus à notre aise. 

A O A T H E. ' 

Je te demande seulement la ptentiission de 
m'àsseoir ^elqùefins pour traTaillét à mon 
ouvrage; ' 

£ u G i N I £• 

A la bonne kenre; Je t^aid^ai même si tu 
veuxv- ■ r • ' 

JL G A T H E. 

' Oh no», je tç remejcc^. Je ne voudfoîs 
pas qu'il "y eût un seul point d'un» auU^ 
main ijfue de îa mienne. 
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EUGÉNIE. 

Je Vois que c'est pour en faire un cadeau. 

AGATHE. ' 

Tn l^as deviné. 

EUGÉNIE. 

Et Fouvrage presse donc beaucoup ? 

AGATHE. 

1 

Tu sais que c'est le 4 de ce mois le jour 
Je Sainte-Rosalie. Je ne me consolerôis de 
ma vie , si ce tablier de filet n'étoit fait pour 
cejoul'-là. 

EUGÉNIE. 

Rosalie , dis-tû ? Je ne oonftois personne 
de ce nomf-là parmi toutes les demoiselles 
de notre société. 

AGATHE. 

Cest ;p9pr une de mes amies particulières. 
Oh ! un^ tendre et excellente ajtuica à. qui 
je dois peut-être tout mon bonheur. 

EUGÉNIE. 

Et comnieiit cela, s'ii te plaît|,jp^« chère 
Agathe ? Je meurs d'envie de le savoijr. 

AGATHE» 

Dis-moi, Eugénie, n'ias-tu pas remarque , 
depuis ton retour , un grand changement 
moii caractère ? 
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EUGÉNIE. 

Puisque tu veux que je te le dise , j'en 
conviendrai francbement avec toi. Je ne to 
recohhois plus. Ck>mment as -tu fait pour 
cbanigçr à ce point ? Lorsque je te quittai , 
il y a quinze mois pour aller passer un an 
chez ma tante^ tii ëtois vaine et acariâtre. Ta 
offisnsois sans pitié tout le monde; et la moin- 
dre familiaritë te paroissoit un outrage. Au- 
jourd'hui tes manières 5ont simiples et pré- 
venantes. Tii as un air de complaisance et 
d'affabilité qui te gagne tous les' coeurs. Je 
t'avouerai quemoi-mêihe je t'aime cent fois 
plus q[ue je' lie t'aimôis alors. Tu pi^nois 
quelquefois des airs de hauteur ' qui me ré- 
voltoient. Il me venoit à chaque iiistant l'idée 
de rompre avec toi ; au lieu qu'à présent je 
goûte lin plaisir inexprimable dans ton en- 
tretien. Et ce qui achève de me ravir , c'est 
que tu as l'air d'être beaucoup plus heu- 
reuse. 

• ' AGATHE. 

Je le suis atissi , ma chère amie. Ah ! j'étoi's 
bien à plaindre dans le temps dont tu parles. 
Je faisois également le désespoir d^ ma fa- 
mille , et de tous ceux qui s'intéressoienl à 
mon honhèur. La. pauvre Af!Tïv6T§^^ ^^^>* 
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chon sur-tout, que je la faisois souffrii^ ! Elle 
pourtant qui m'aimoit avec tant de tendresse, 
qui ren\pli8Soit si bien la parole qu'elle avoit 
donnée à maman le jour de sa mort, de tenir 
sa place auprès de moi , de me porter tout 
l'amour d'une mère ! 

E u G £ N I E. 

n faut convenir que tu ne pouvois pas 
tomber en de meilleures mains pour rece- 
voir ui^e ëd^pation distinguée. Il n'est point 
de parens qui ne souhaitassent de la voir au- 
près de leur fille. 

, A & A T H £. 

Tu ne s^is pas encore tout ce que je lui 
dois. le veux te le raconter. Cest l'histoire 
d'une matinée , qui restera toujours gravée 
dans mon souvenir. I^e 4 de ce mois, il y 
aura un an, c'étoit le jour de sa fête. Je m'é« 
veillai d'assez bonne heure. Elle dort encore^ 
me dis-je à moi*même ; je veux la surpren- 
dre avant qu'elle lie se lève. Je m'habiUai 
toute seule. Je pris la corbeille qu'une aima- 
ble petite demoiselle m'avoit donnée au pre- 
mier jour de l'an ( elle serre la mam d'Eur- 
génie) ^'^\^ courus dans le jardin pour la 
remplir de fleurs, que je voulois répandre 
sur le lit jff^. mademoiselle Brochon. Je me 
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glissai en cachette le long de la charmille , 
et j'arrivai > sans que personne m'eût apper- 
çoe^ au petit bosquet de rosiers ; où je cueillis 
trois des plus belles roses qui venoient de 
e'épanonir. Il me falloit encore du chèvre- 
feuille, du jasmin et du myrte. J'allois pour 
en cueillir autour du berceau qui termine la 
grande allëe. Tout>à-coup, «en passant de- 
vant l'ouverture, j'apperçois, en un coin du 
berceau, mademoiselle Brochou à genoux, 
la tête cachée dans ses mains. Je tâchai de 
m'en retourner doucement sur la pointe des 
pieds 'f mais elle avoit entendu le bruit de 
mes . pas. Elle se releva précipitamment , 
tonma la tête , m'apperçut , et me cria de 
venir la trouver. 

Elle n'avoit pas eu le teipps de bien es- 
suyer 9e8 larmes. Je vis que ses yeux en 
étoient encore mouillés. Mais ce n'étoient 
pas de ces larmes douces, ocHume je lui en 
avois souvent vu répandre au récit de quel- 
qu'action généreuse, de bienfaisance , ou de 
droiture. Malgré l'air d'amitié dont elle me 
recevoit , il me sembla remarquer sur son 
visage des traces de douleur. 

Elle me prit doucement cette main dan» 
une des wnnes , et ^)a^sa TauUe 9AxVk^\x\ ^ck. 
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moi. Nous fîmes de cette manière deux tours 
d'allées , sans qu'elle me dît un seul mot. Dô 
mon côté, je n'osois ouvrir la bouche, tant 
j'étois interdite par son silence. 

Elle me pressa ensuite plus étroitement 
contre son sein ; et me regardant avec un air 
attendri , en jetant un coup-d'œil sur les 
fleurs dont miC corbeille étoit remplie : Je 
vois , ma chère Agathe , me dit- elle , que vous 
avez pensé de bonne heure à ma fête. Cette 
attention délicate me feroit oublier les triste» 
pensées dont j'étois occupée en ce moment h 
votre sujet , si le soin de votre bonheur n'y 
éloit attaché. Oui, ma chère amie, n'attri- 
buez qu'à ma tendresse pour vous ce que je 
vais vous dire. Il me tarde d'en avoir dé- 
chargé mon cœur, pour l'ouvrir ensuite tout 
entier aux nouveaux sentimens que je vous 
dois pour le bosquet que vous me préparez. 
J'étois tremblante et muette pendant qu'elle 
m'adressoit ce discours. C'étoit comme si ma 
conscience m'eût parlé tout haut par sa bou- 
che. 

Vous qui avez reçu de la nature ,, conti- 
nua- t-elle, des dispositions sibieti cultivées 
par les exemples et les instructions de votre 
nAiman, pourquoi voulez-vous les pervertir 
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par un dëfaut capable d'cmpoisoimer lui seul 
es plus excellentes qualités ? Je ne vous le 
lommerai point, après ce que je viens de 
rou8 dire ; son nom vous inspireroit peut- 
itre trop d'horreur contre vous-même , et 
e ne veux pas vous mortifier. Il suffît que 
rotre cœur vous le nomme en secret y et j« 
Tois vous connoître assez pour être sûre que 
Toxk» emploierez les plus nobles efforts à le 
létruire. 

N'allons point chercher des temps trop 
eculës. Faisons seulement Texamen de la 
londuite que vous avez tenue dans la journée 
L'hier. C'est elle qui m'a voit plongée dans la 
ristesse où vous venez de me surprendre. 

Vous souvenez -vous du ton d'emphase 
ue vous prîtes à déjeûner > pour étaler vos 
onnoissauces dans l'histoire? Vous rappe- 
ez des événemeiis a^ez instructifs pour 
u'on vous eût écoutée avec intérêt y si l'on 
e vous eût vue trop enflée du désir d'exciter 
admiration. Vous aviez l'air si satisfaite de 
ona-même y que l'on craignit de vous dou- 
er des éloges, de peur d'ajouter à votre va- 
itë. Souvenez- vous en même temps de l'at' 
ïntion qu'on prêtoit à l'aimable petite Adé- 
ïde \ comme tout le monde cloiX. cïisJ^«»xAft 
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des grâces simples et naturelles de son r^cît , 
de l'air mpdeste dont elle roagissoit de pa- 
roitre si bien instruite ! Je vous voyois pâlir 
de dépit et d'envie ; je voyois rouler dans vos 
yeux des larmes de rage , que vous clierchies 
vainement à dérober, tandis que toute la 
compagnie se rc^ouissoit intérieurement de 
vous voir humiliée. 

L'après -midi , quand , d'un air de triom- 
phe, vous vîntes montrer votre cahier d'é- 
criture , et qu'on se le faisoit passer froide- 
ment de main en main ; sans vous donner les 
louanges que vous sembliez commander y 
comme vous le reprîtes d'un air d'humeur 
et de colère! 

Enfin le soir, lorsqu'en accompagnant Adé* 
laïde sur le clavecin, les fausses mesures, 
que peut-être vous faisiez exprès, la déroo- 
toient de son chant , elle vous pria douce- 
ment à l'oreille de toucher un peu plus juste , 
quelle mine hideuse vous fîtes alors à votn 
amie ! 

Ah ! de grâce , n'achevez pas, m'écriai-jc; 
en fondant en larmes ; car ses pailles m'a- 
voient pénétrée jusqu'au fond du cœur. 

Cétoit la vanité, repris -je, ce vice qu< 
vous n'osiez pastoie nommer. Jamais je n'a 
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VOIS senti si vivementcombienilest aJBTreux. 

Je ne pus en dire davantage *, mais elle vit 
bien ce qui se passoit dans mon cœnr. Ses 
bras agites me pressèrent contre son sein 
avec une tendresse que je ne saurois te pein- 
dre. Je sentois ses larmes couler sur mon vi- 
sage y tandis que ses yeux étoient tournes 
vers le ciel. 

li'éloquence de cette prière muette acheva 
de me troubler. Nous ëtions venues, sani 
nous en appercevoir; au pied de Tormeau 
que voici. Nous étions debout Auprès de ce 
banc de verdure. Je m'y laissai tomber à de< 
mi-ëvanouie. Elle me prodigua les plus ten- 
dres secours y et ranima ; par ses caresses , 
mes esprits abattus. 

Comme nous étions prêtes à rentrer à la 
maison^ je lui dis en l'embrassant : Sëchez 
vos larmes , ma bonne amie , ce sont aujour- 
d'hui les dernières que vous aurez à répan- 
dre sur mes défauts. 

Ma chère Agathe, me répondit-elle, vous, 
ne pouviez me causer une plus grande joie 
pour le jour de ma fête, que par cette noblo 
résolution. C'est le bouquet le plus propre à 
nous parer l'une et l'autre , et j'espère qu'il 
ne se flétrira jamais. 
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Peu à peu nous devînmes toutes les deux 
plus tranquilles. Elle me fit remarquer, le ' 
repos délicieux de la matinëe. Mon cœur 
soulage se trouvoit en état de goûter les 
charmes d'un beau jour. 

Je sentis alors combien il est doux de 
trouver ce calme eu soi-même. Je lui de- 
mandai ses conseils pour entretenir mou 
cœur dans cette riante sérénité. Deux heu- 
res s'écoulèrent ainsi rapidement dans un 
entretien d'amitié , de confiance et d'instruc- 
tions toucliantes. 

Mon papa, sans m'en avertir , avoit fait 
préparer une petite fête. Nous la célébrâmes 
avec tonte la joie dont nos cœurs venoient 
de se remplir. C'est depuis ce jour, ma chère 
amie , que j'ai commencé à me guérir d'un 
défaut si insupportable aux autres, et à moi- 
même. Je te laisse maintenant à penser , si 
je puis oublier, quand ce jour revient, do 
marquer ma tendre reconnoissance à la digne 
amie qui en a fait l'époque de mon bonheur. 

EUGÉNIE. 

O ma chère Agathe , heureusement j'ai 
du temps encore ? Je veux lui préparer aussi 
mon bouquet , pour avoir su doubler le plai- 
sir que je sentois à t'aimer. 



LE NID DE FAUVETTE. 



jyiAMAN, maman , s'dcrioit un soir Sympho- 
rieu , en se précipitant tont esson£D[é sur les 
genoux de sa mère ! voyez, voyez ce que je 
tiens dans mon chapeau. 

mad. i>£ BiiEviiiiiE. 

Ha, ha! c'est une fauvette. Où l'as- tu 
donc trouvée? 

SYMPHORIEN. 

J'ai découvert ce matin un nid dans la 
haie du jardin. J'ai attendu la nuit:. Je me 
suis glissé tout doucement près du bui&?on , 
et avant que l'oiseau s'en doutât, pafiT! jo 
l'ai saisi par les ailes. 

mad. DE B li £ V I li li s. 
Est-ce qu'il étoit seuli dans son nid? 

s Y M P H OR I E N. 

Sesenfans y étoient aussi, maman. Ah! 
ils sont si petits, qu'ils n'ont pas encore de 
plumes. Je ne crains pas qu'ils m'échappent. 

mad. DE BLEVIIiLE. 

Et que veux-tu faire de cet ov^eva'l 
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SYMPHOHIEN. 

7e veux le mettre dans une cage^ qne j'ac- 
crocherai dans noti'e chambre. 

mad. DE BiiSViLiiE. 
£t les pauvres petits ? 

SYMPHORIEK. 

Oh ! je veux aussi les prendre, et je les 
nourrirai. Je cours de ce pas les chercher, 
mad. DEBiiEViiiiiE. 

Je suis fâchée que tu n'en aies pas !• 
temps, 

SYMFHORIEK. 

Oh ! ce n'est pas loin. Tenez , vous savez 
bien le grand cerisier ? C'est tout vis-à-vis. 
J'ai bien remarqué la place. 

mad. DE BliEVILLE. 

Ce n'est pas cela. C'est que l'on va venir 
te prendre. Les soldats sont peut-être à la 
porte. 

.8YMPHORIEN. 

Des soldats ? Pour me prendre ? 

mad. DE BLEVILIiE^ 

' "" Oni , toi-même. Le roi vient de faire ar- 
•jêler ton père ; et la garde qui l'a emmené, 
a dit qu'elle alloit revenir pour se saisir d& 
toi et de ta sœur , et vous conduire en 
pi i sou. 
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SYMFHORIEN. 

Hélas ) mon Dieu ! que veut-on faire de 
nous? 

mad. DE BiiEViiiiiE. 

Vous serez renfermés dans une petite loge » 
«t vous n'aurez plus la liberté d'en sortir. 

syMFHORIEN. 

O le méchant roi ! 

mad. DE^Bii^viiiLE. 
n ne vous fera pas de maL On vous ser-' 
vira tous les jours à nlangèr et à boire. Vous 
serez seulement privéis de vôtre liberté et 
du plaisir de me voir. ( Symphorien se met 
à pleurer. ) 

mad. DE B li E V I L i< E. 

.Eh bien! mon fils^ qu'as-tn donc? Est-ce 
un malheur si terriblje d'être renfermé ^ 
quand on à toutes les nécessités de la vie ? 
( hes sanglote empêchent Symphorien de r^- 
pondre, ) 

mad. ]) E BiiEViiiiiE. 
liC roi en agit envjers ton père, ta sœur et 
toi , comme tu en agia envers l'oiseau et se» . 
petits. Ainsi n tu ne peux Tappeler méchant^ 
sans prononcer la même chose de toi-même. 
, SYMTHORIEN 9 en pleuvanti . 
Oh I je vais iaeheï la fawvcXXe. ^U ^^»fr 
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i^re son chapeau , et V oiseau joyeux se Si 
ve par la fenêtre, ) 
mad. DE B liEV ILLE, /7r^nan^ Syn 
phorien dans ses bras. 
Rassure-toi^ mon fils, je viens de te fa 
là un petit cont& pour t'ëpronver. Ton p 
n'est pas en prison ; et ni toi , ni ta sœi 
vous ne serez renfermés. Je n'ai voulu c 
te faire sentir combien tu agissois mécha 
menty en voulant emprisonner cette pau^ 
petite bête. Autant que;, tu as été affligé t( 
que je t'ai dit qu'on allait te prendre ; aut 
l'a été cet oiseau , lorsque tu lui as ravi 
liberté. Fenses*tn comme le mari' aura 8( 
pire après sa femme ) et les enfans aprèsL 
mère \ combien celle-ci doit gémir d'en ê 
séparée? Cela ne t'est sûreinent pas v€ 
dans l'esprit, autrement tu n'aurois pas f 
l'oiseaa. N'est-il pas vrai, mon cher Sy 
phorien? 

STMPHORIEN. 

' Oui , maman \ je n'àvois pensé à rien 
tout cela. 

mad. DE BliEVILLE. 

Eh bien! penses-y dorénavant, et n*c 
blie pas que les bêtes innocentes ont ( 
créées poux jouir de \a \ïbeï\.è > eV c^\x vl 
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roit cruel de remplir d'amertumes une vie 
qui leur a été donnée si courte. Tu devrois 
apprendre par cœur , pour mieux t'en sou- 
venir, une petite pièce de vers de ton ami. 

SYMPHOUIEN. 

De l'Ami des Eïifans ? Oh ! rëoitez-1a>moi , 
je vous en prie. 

mad. DE BiiEVii/i^s. 
Tiens , la voici : 

Je le tiens , ce nid de fauvette » 
Ils sont deux, trois, quatre petits s 
Depuis si long-temps je vous guette, 
Pauvres oiseaux , vous voilà pris. 

Criex , sifflez , petits rebelles , 
Débattez-vous ; oh ! c^est en vain. 
YoBs n^avez pas encor vos ailes; 
Comment vous sauver de ma main ? 

Mais quoi t n*éntSnds-Je poînt leur mère 
Qui pousse des cris douloureux ? 
Oui , je le vois , oui , c'est leur père 
Qui vient voltiger autour d*eux. 

Ali ! pourroîs-je causer leur peine , 
Moi , qui Tété , dans ces vallons , 
Venois m*endormir sous un èliène , 
Au bruit de leurs douces clian«oii% "^ 
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Hélas ! si da sein de ma mère 
Un méchant Tenoît me ravir ! 
Je le sena bien , dana sa misère , 
Elle n*atiroit plus qn^à mourir. 

Et je serois assez barbare 
^oor vons arracher vos enfans ? 
Ifon , non , que rien ne vons s^»are , 
IVon , les voici , je vous les rends. 

Apprenex-leiir , dans le bocage » 
A voltiger auprès de vous ; 
Qn*ils écoutent votre ramage , 
Pour former des sons aussi doux. 

Rt moi , dans la saison prochaine.» 
le reviendrai dans ces vallons. 
Dormir quelquefois sous un chêne 
Au brait de leurs jeunes chansons. 



JULIEN ET ROSINE. 



U N jonr que M. de Lorme s'amnsoit à 
lire dans un coin du salon ^ où sa femme et 
sa fille travailloient en silence à quelque ou- 
vrage de broderie , leur petit Julien arrive 
essouffle 9 les yeux troubles de larmes, le» 
cheveux en désordre, son habit jeté en tra- 
vers sur ses'épaulés, et l'un de aea bas roulé 
sur le talon. Il tenoit une raquette à la main : 
Ma petite maman, venez , venez vite chez la 
pauvre mère de Christophe et de Frédéric 
Ah maman ! ils n'ont rien mangé de la jour- 
née ! Frédéric m'a prié de jouer à la balle avec 
lui pour oublier qu'il avoit faim ', et ils n'au- 
ront à dîner que demain après le marché. Je 
leur ai offert tout mon argent. Croiriez-vous 
qu'ils n'ont pas voulu le prendre, et je leur 
ai dit : Venez avec moi , vous verrez. Aussi- 
tôt ils ont répondu que nous les avions en- 
core secoui'us la semaine dernière , et qu'ils 
n'osoient venir si souvent vous importuner 5 
et puis , la pauvre mère Martin s'est mise à 
pleurer.... Mais il ne faut pas que je pleure ^ 
car mon papa travaille, (^n pleurant encore 
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plus fort, ) Ah ! ma sœur^ si tu lavois vue , 
tu aurois aussi pleure, je t'assure. Et Julien 
se baissant vers elle, prit un coin de son ta- 
blier pour s'essuyer les yeux. 

La mère attendrie laissa tomber son ou- 
vrage de ses mains, en regardant. son chei 
Julien ; et le père , pour cacher une larme , 
se couvrit les yeux de son livre. Venez , mes 
enfans , leur dit la mère en les serrant toui 
deux contre son cœur ; allons «roir si nom 
pourrons soulager ces pauvres malheureux. 

Fendant que Fi*édëric , Christophe et leui 
mère ^lorëe embrassoieat les genoux de leui 
bienfaitrice , Rosine tira doucement son îxhn 

m 

par le pan de son habit, et lui dit bas à l'o 
reUle : Ecoute , tu sais bien ce petit gâtes 
que ma bonne nous a donne pour notre go- 
ter Ah ! mon Dieu, s'écria Julien en 

retournant tout-à^-coup , cela est vrai ! tâi 
d'amuser ici maman sans faire semblant 
rien. Je cours le chercher. — Le voilà , re 
Ilôsine , baisse-toi. Et Rosine soûle van 
cachette le chapeau de Frédéric , qui s' 
par hasard trouvé sur la table , fit remaj 
à Julien le petit gâteau que sa main ] 
avoit adroitement glisse par-dessous. 



CAROLINE. 

J^A petite Caroline, dont nous 2>vons parlé 
dans le premier volume, jouoit un jour auprès 
de sa mère, occupée ^ en ce moment, à écrire 
quelques lettres. Le coeffeur étant arrivé , 
madame F lui dit de passer dans le cabi- 
net de toilette voisin avec Caroline, et de 
donner un coup de ciseau à ses cheveux. Au 
lieu d'un coup de ciseau, le coeffeur en donni^ 
tant et tant , que la tête de la petite fille fut 
entièrement dépouillée. Sa mère entra dans 
le moment où l'on venoit d'achever cette 
malheureuse opération. Ah ! ma pauvre Ca- 
roline, dit-elle, en jetant un cri, tes beaux 
cheveux perdus) Maman, lui répondit naï- 
vement Caroline , ne t'afflige pas. Us ne sont 
pas perdus ; on les a mis là dans le tiroir. 

Les vacances dernières , pendant son sé- 
jour à la campagne, on servit à dîner un 
poulet. Madame P.... , seule avec ses enfans^ 
après en avoir donné à sa fille aînée , eu pré- 
senta un morceau à Caroline. Non , maman , 
l'ëpbndit-clle avec un soilpir , je n^en mange- 
rai pas. — Et pourquoi donc, ma fille ? —Ma- 
man , c'est que nous nous voyions tcma \ç:s^ 
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jours, et que nous vivions familièremei 
ensemble. — • Mais, ta sœur en mange. - 
Oh ! ma sœur peut bien en manger : elle i 
le connoissoit pas autant que moi. 

Que ne doit-on pas espérer d'une enfar 
née avec un esprit si ingénu , et un cœur i 
tendre ! Qu'elle ressemble de plus en plus 
sa mère , et tous mes vœux pour elle seroi 
remplis. 



^ 



LE FERMIER. 



jVLonsibi^e Dublanc s'étoit un jour ren 
fermé dans son cabinet pour expédier quel 
ques affaires. Un domestique vint.lui annoc 
cer que Matli^jMrin , son fermier , étoit k ] 
porte de la me , et demandoit à lui parki 
Bi. Dublanc ordonna qu'on le fît monte 
dans son antichambre , et qu'on le pris 
d'attendre un moment, jusqu'à ce que m 
lettres fussent achevées. 

Roger , Alexandre et Sophie (ainsi se non 

moient les enfans de M. Dublanc ) étoien 

dans l'antichambre de leur père , lorsqà'o 

y introduisit Muthurin. Il leur fit, en en 
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trant, une inclination respectueuse \ mais il 
ctoit aisé devoir qu'il ne l'avoit pas apprise 
d'un maître à danser. Son compliment ne 
fut pas d'une tournure plus élégante. Les 
deux petits garçons se regardèrent l'un l'au- 
tre, et sourirent d'un air moqueur. Ils me- 
raroient l'honnête fermier des pieds à la 
tête d'un coup-d'œil méprisant , se chucho- 
toient à l'oreille , et faisoient des éclats de 
rire si outrés , que le pauvre homme rougit, 
et ne savoit plus quelle contenance il devoit 
prendre. Roger poussa même la malhonnê* 
tetë au point de tourner autour de lui , et de 
dire à son irère , en se bouchant les narines i 
Âlexandire , ne sens- tu pas ici une odeur de 
fumier ? Il alla chercher un réchaud plein de 
charbons ardens , sur lesquels il fit brûler du • 
papier, et qu'il promena dans la chambre^ 
pour dissiper, disoit-il , la mauvaise odeur. 
n appela ensuite un domestique , et lui dit 
de balayer les ordures que Mathurin avoit 
répandues sur le parquet avec ses souliers 
ferrés. Alexandre se tenoit les côtés de rire 
des impertinences de son frère; 

Il n'en étoit pas ainsi de Sophie leur sœur. 
An lieu d'imiter la grossièreté de ses frères , 
elle leur en fit des reproches, cbibx^^ '^\^^ 

n. ^ 
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excuser auprès du fermier ; et s'approc 
de lui d'un air plein de bonté , elle lui < 
du vin pour se rafraîchir ^ le fit asseoii 
prit elle-même son chapeau et sou bâ 
qu'elle alla porter sur une table. 

Sur ces entrefaites , M. Dublanc sort 
son cabinet : il s'avança , 'd'un air ami 
vers Mathurin y lui tendit la main , lui 
manda des nouvelles de sa femme et d 
en&ns , et quelles affaires l'amenoient 
ville. Monsieur , )e vous apporte mon q 
lier, lui répondit Mathurin-, et il tir< 
même temps de sa poche un sac de cuir p 
d'argent. Ne soyez pas fâché, continua- 
de ce que j'ai tardé quelques jours k vc 
' Les chemins étoient si rompus , qu'i 
m'a pas été possible de voiturer plutôt] 
grain au marché. 

Je ne suis point fâché contre vous , ré 
qua M. Dublanc : je sais que vous ètea 
honnête homme, et qu'on n'a pas besoii 
vous faire souvenir de vos engagemens. 
même temjA il fit avancer une table i 
que le fermier comptât bcs espèces. 

Roger ouvrit de grands yeux à la vue 
écus de Mathurin ; et il parut le regai 
avec plus de considération* 
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Tiôrsque M. Dublanc eut vérifié les comp- 
tes du fermier , et loué leur justesse, celui-ci 
tira de son panier une, boîte de fruits séchés 
au four. Voici ce que j'ai apporté pour vos 
enfans , dit-il. Ne voudriez -vous pas, mon- 
sieur , leur faire prendre , quelqu'un de ces 
jours , Fair de la campagne ? Je tâcherois de 
les régaler de mon mieux , et de leur donner 
de Tamusement. J'ai de bons chevaux : je 
viendrois les prendre moi-même, et je les 
ramenerois dans ma carriole. M. Dublanc lui 
promit de l'allel: voir, et voulut l'engager à 
dincr avec lui. Mathurin le remercia de sa 
gracieuse invitation , et s'excusa de ne pou- 
voir y répondre, sur ce qu'il avoit quelques 
emplettes à faire dans la ville , et beaucoup 
d'empressement à regagner sa ferme. 

M. Dublanc lui fit remplir son panier de 
gâteaux pour ses enfans, le remercia du ca- 
deau qu'il avoit fait aux siens ; et après lui 
avoir souhaité des forces pour ses rudes tra- 
vaux, et de la santépour sa famille, il le recon* 
duisit j usques sur l'escalier^et le laissa partir. 

A peine fut-il descendu, que Sophie , en 
présence de ses frères , instruisit so^l père de 
là réception grossière qu'ils avoient faite à 
l'honnête Mathurin. 
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M. Dablanc marqua son mëcontenteme 

à Roger et à Alexandre , et loua en mêi 

temps Sophie de sa conduite. Je vois y dit-; 

en la baisant au front , que ma Sophie a 

comment on doit se comporter envers d'ho 

nètes gens. Comme c'étoit l'heure du dëje 

ner , il se fit apporter les fruits secs du fc 

mier , et en- mangea une partie avec sa fil 

Ib les trouvèrent l'un et l'autre excellei 

Roger et Alexandre assistèrent au déjeune 

mais ils ne furent point invités à goûter ( 

fruits. Ils les dévoroient des yeux. M. D 

blanc ne fit pas semblant de s'en apper( 

voir. Il reprit l'éloge de Sophie^ et l'exhoj 

à ne jamais mépriser personne pour la sii 

pli cité de ses habits. Car^ disoit-il , si ne 

n'en agissons poliment qu'avec ceux q 

sont d'une parure brillante , nous ave 

l'air d'adresser nos civilités à l'habit mên 

plutôt qu'à la personne qui Ls porte. ] 

gens le plus grossièrement vêtus , sont qu 

qucfois les plus honnêtes ; nous en avons 

exemple dans Mathurin. Non-seulement 

trouve dans son travail le moyen de se noi 

rir 9 lui , sa femme et ses enfans , mais c 

core I defiuis quatre ans qu'il est mon £ 

lier^il paie d exactement ses termes^ q 
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je n'ai jamais eu le moindre reproche à lui 
faire à ce sujet. Oui , ma chère Sophie , si cet 
homme-là n'ëtoit pas si honnête , je ne pour- 
rois fournir à la dépense de ton entretien et 
de celui de tes frères. C'est lui qui vous ha- 
bille , et qui vous procure une bonne édu- 
cation ; car c'est pour vos vêtemens et pour 
les leçons de vos maîtres , que je réserve la 
somme qu'il me paie à chaque quartier. 

Lorsque le déjeûner fut fini, il ordonna 
qu'on en serrât les restes dans le bulTet. Ro- 
ger et Alexandre les suivirent d'un œil af- 
fanïé f et ils comprirent bien que ce n'étoit 
pas pour eux qu'on les gardoit. Leur père 
acheva de les confirmer dans cette idée. Ne 
vous attendez pas , leur dit^il , à goûter au- 
jourd'hui ni un autre jour de ces fruits. 
^ XiOrsque le fermier qui vous les apportoit 
aura lien d'être content de vous^ il n'ou- 
bliera pas de vous en envoyer. 

ROGER, 

Mai8> mon papa, est ce ma faute s'il sen-» 
toit si mauvais ? 

M. D u B I. A D c. 

Que sentoit-il donc ? 

ROGER. 

Une odeur insupportable de £uta\et« 



•» 
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M. D U B L A N C. 

D'oà peut-il avoir contracté cette odeur ? 
R o & £ R. 

C'est qu'il est tous les jours à en voiturer 

dans les champs. 

M. D U B L A N €. 

Que devroit-il faire pour s'en garantir ? 

R o & X E. 
Il faudroit il faudroit.... 

Il faudroit peut-être qu'il ne fumât point 
ses terres ? 

B o G X R. 

Il n'y a que ce moyen. 

M. D u B I. A N e. 

Mais s'il n'engraissoit pas ses clianijM^ 
comnfent pourroit-il y recueillir une abon^ 
dante moisson ? £t s'il n'en faisoit que de 
mauvaises y comment viendroit-il à bout de 
me payer le prix de sa ferme? Roger vouloilr 
répliquer ; mais son père lui lança un regard 
où Alexandre et lui lurent aisément son in- 
dignation. 

Le dimanche suivant ^ de grand matin > 
le bon Mathurin étoit à la porte de M. Du- 
blanc. Il lui fit demander s'il ne seroit pa& 
bien aise de venir foire un tom* à sa fermer 
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M. Dublanc, sensible à cette attention, ne 
voulut pas le mortifier par un refus. Roger 
et Alexandre prièrent instamment leur 
père de les mettre de la partie; et ils pro- 
mirent de se conduire plus honnêtement. 
M. Dublanc se rendit à leurs instances. lU 
montèrent d'un air joyeux dans la carriole y 
et comme le fermier avoit d'excellens che- 
vaux, et qu'il savoit Hîenles conduire, ils 
furent arrivés chez lui avant de s'en douter. 

Qui pourroit peindre leur joie , lorsque la 
voiture s'arrêta ! Claudine, femme de Ma- 
thurin, se présenta, d'un air riant, à la 
portière, l'ouvrit en saluant ses hôtes, prit 
les enfisms danjs ses bras pour les poser à terre, 
les embrassa , et les conduisit dans la cour. 
Tons 8ea propres enfans y étoient en habit 
des grandes fête». Soyez lea bien-venus , di- 
rent-ils aux jeunes messieurs, en les saluant 
avec respect. M. Dublanc auroît bien voulu 
causer un moment avec eux , et les caresser ; 
mais la fermière le pressa d'entrer, de peur 
de laisser refroidir le café. 

Il étcHt' déjà servi sur une table eouvert^ 
d'un linge éblouissant de blancheur. La ca- 
fetière n'étoit ni d'argent , ni de i^oïc«XaiVQte% 
elle étoit^ aiiasi gue les tassca , d?un» îaienoR^ 
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grossière , mais fort propre. Roger et Alexs 
dre se regardèrent en dessous; et ils a 
roient éclate de rire, s'ils n'avoient crai 
de fâcher leur père. Claudine avoit cèpe 
dant remarque à leur mine sournoise ce qa 
pensoient. Elle s'excusa , et leur dit qu' 
auroient sans doute été mieux servis cl 
eux *y mais qu'il £alloit se contenter de 
qui ëtoit o£Fert de bon cœur chez de pauvi 
gens. 

Avec le café on servit des galettes d' 
goût si exquis , qu'on vit bien que la fi 
mière avoit mis tout son art à les pétrir e 
les cuire, ^près le déjeûner , Mathurin e 
gagea M. Dublanc à donner un coup-d'œi 
son verger et à ses terres. M. Dublanc y ce 
sentit Claudine se donna toutes les peii 
possibles pour rendre cette promenade agn 
ble aux enfans. Elle leur montra tous 
troupeaux qui couvroient les prairies, 
leur donna à caresser les plus jolis agneai 
Elle les conduisit ensuite à son colombi 
Tout y ctoît propre et vivant. Il y avoit i 
le sol deux jeunes colombes qui venoient 
quitter leur nid , mais qui n'osoient pas < 
core se confier à leurs ailes naissantes, i 
voroit des n^ères qui convoient leurs œi 
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dans des paniers, d'autres qui s'occupoient 
k donner la iÀ)urriture aux petits qui ve* 
noient d'ëclore. Us allèrent du colombier 
aux niches. Claudine eut soin qu'ils n'en 
approchassent pas de trop près. "E^ile les mit 
cependant à portée de pouvoir remarquer le 
travail des abeilles. 

Comme la plupart de ces objets ctoîent 
nouveaux pour les enfans, ils en parurent 
tiès-salisfaits. Ils alloient même les passer 
une Seconde fois en revue, si Thomas, le 
"•;' is jeune des fils de Mathurin, ne fût venu 
les avertir que le dîner les attendoit. Ils 
furent servis en vaisselle de terre et en cou- 
verts d'étain et d'acier. Roger et Alexandre 
ëtoient encore si pleins du plaisir de leur 
matinée , qu'ils eurent honte de se livrer à 
leur humeur railleuse. Ils trouvèrent tout 
d'un goût exquis. 11 est vrai que Claudine 
s'étoit surpassée pour les bien traiter. 

Au dessert , M. Dublanc apperçut deux 
violons suspendus à la muraille. Qui joue ici 
de ces instrumens ? demanda-t-il. Mon fils 
aîné et moi , répondit le fermier -, et sans eu 
dire davantage, il fit signe à Lubin de dé- 
crocher les violons. Ils jouèrent tour-à-toat ^ 
des airs cUampêtres si teiidres et &\ ^av^^ ^^ 
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M. Dublanc leur en exprima sa satisfaction 
èe la manière la plus flatteuse. 

Comme ils alloient remettre les instru- 
mens à leur place : Or ça , Roger , et toi , 
Alexandre, leur dit M. Dublanc, c'est à pré- 
sent votre tour. Jouez-nous quelques-uns de 
vos plus jolis airs. £n disant ces mots , il 
leur mit les violons entre les mains ; mais ils 
ne savoient pas même comment tenir leur 
archet, et il s'éleva une risée générale à leur 
confusion. 

M. Dublanc pria le fermier de mettre les 
chevaux pour les ramener à la ville. Ma- 
thurin lui fit les plus vives instances pour 
l'engager à passer la nuit chez lui : mais en- 
fln il fut obligé de se rendre aux représenta* 
lions de M. Dublanc. 

Eh bien , Roger , dit M. Dublanc à son 
fils , en s'en retournant , comment te trouves- 
tu de ton petit voyage ? 

ROGER. 

Fort bien , mon papa. Ces bonnes gens ont 
fait de leur mieux pour nous procurer bien 
du plaisir. 

M. n u B I. A N c. 

Je suis enchanté de te voir satisfait. Mais 
sî Mathurin ne s'étoit pas empressé de te 
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faire les honneurs de sa maison, s'il ne t'avoit 
pas présenté le moindre rafraîchissement ^ 
aurois-tn été aussi content que tu le parois ? 

ROGER. 

Non certes. 

M. D U B I. A N C. 

Qu'aurois-tu pensé de lui ? 

ROGER. 

Que c'eût été un paysan grossier. 

M, D U B L A K C 

Roger ! Roger ! Cet honnête homme est 
venu chez nous ; et loin de lui offrir aucun 
rafraîchissement 9 tu t'es moqué de lui. Qui 
sait donc le mieu:3C vivre , de toi ou du fer- 
mier ? * 

R o G £ R ^ en rougissant. 

Mais c'est son devoir de nous bien ao«« 
cueillir. R tire da profit de nos terres. 

M. J) ir B li A N c. 
Qu'appelles -tu du profit ? 

ROGER. 

Cest qu'il trouve son compte à recueillir 
les moissons de nos champs et le foin de nos 

prairies. 

M. D V ]^ i« A N c. 
Tu as raison. Un laboureur a besoindg. 
tout cela; Mais que fait-il du grain ? /^V^^ C^ 
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ROGER. 

Il s'en nourrit; lui, sa femme et ses < 
fans. 

M. D U B I« A K C. 

Et du foin ? 

' ROGER. 

Il le donne à manger à ses chevaux. 

M. D ir B II A N c. 

Et que fait-il de ses chevaux ? 

ROGER. 

Il les emploie à labourer les terres. 

M. D V B II A N c. 

Ainsi y tu vois qu'une partie de ce q 
tire de la terre, y retourne. Mais croii 
qu'il consomme tout le reste aveo sa fan 
et ses chevaux ? ' 

ROGER. 

Les vaches en prennent aussi leur pa 

AI.EXAKDRE. 

Et ses moutons aussi, ses pigeons el 
poules. 

M. D U B L A N c. 

Gela est vrai. Mais ses récoltes entièn 
consomment-elles dans sa maison? 

ROGER. 

Non. Je me souviens de lui avoir ente 
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dire qu'il en porloit une partie au marché, 
pour en avoir de l'argent. 

M. D U B li A N c. 

Et cet argent , qu'en fait-il ? 

ROGER. 

J'ai vu la semaine dernière qu'il vous en 
apportoit son sac de cuir tout plein. 

M. D u B L A N c. 

Tu vois maintenant qui tiré le plus grand 
profit de mes terres , du fermier ou de moi ? 
11 est vrai qu'il nourrit ses chevaux du foin 
de mes prairies ; mais aussi ses chevaux ser-« 
vent à labourer les champs, qui, sans ces 
labours , seroient épuisés par les mauvaises 
herbes. Il nourrit aussi de mon foin, ses 
moutons et ses vaches ; mais le fumier qu'il 
en retire est porté dans les guérets , et sert 
à les rendre fertiles. Sa femme et ses enfans 
se nourrissent du grain de mes moissons; 
mais aussi ils passent tout l'été à sarcler les 
blés , ensuite à les scier , et puis à les battre ^ 
et ces travaux tournent encore à mon profit. 
Le superflu de ses récoltes, il le porte au 
marché ponr le vendre ; mais c'est pour me 
donner l'argent qu'il en reçoit. Supposé qu'il 
en reste quelque partie pour lui , n'est-il 
pas juste qu'il trouve une récompense ^e ^e% 

ru \o 



\ 
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travaux? £ncore un coup, di»-moi <|ui 
nom deux tire le plu grand pro&t de x 
terre»? 

R o o E R. 
Je vois bien à présent que c'est tous. 

M. D u B L A N c. 
Et sans ce fermier , aurois-je ce proût 

ROGER. 

Oh lHyti tant de fermiers dans le mon 
M. D U B I. A N c. 

Tu u raison ; mais il n'y en a poîtii 
plus honnête qne celui-ci. J'avoia antre 
affermé cette métairie à un autre. Il ëj 
soit les terres , abattoit les arbres, et laie 
dépérir les bâtimens. X^orsque le terme 
quartiers arrivoit , i] n'avoit jamais d'ar^ 
àmodoaner;et quand je voulus m'en pl> 
dre , il me Et voir que dans tout ce qu'il ] 
Bcdoit, il n'avoit pas assez deqnols'acqi 
ter envers moi. 

ROGER. 

Ah ! le coquin ! 

M. DUBLAMC 

Si celui-ci i'jtoit de même, auroii^it 
grand profit de mes biens ? 
R o a X R. 
Vraiment non. 
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M. I> U B L A N C. 

A qni ai- je donc obligation de ce que j'en 
retire ? 

R Q G £ R. 

Je vois que tous le devez à cet bonne to 
fermier. 

I M. DUBJLANC. ^ 

N'est-il donc pas de notre devoir de bien 
accueillir un homme qui nous rend de si 
grands services ? 

ROGER. 

Âh ! mon papa , vous me faites bien sentir 
le tort que j'ai eu. % 

Fendant quelques minutes, il régna efitre 
eux un profond silence. M. Dublanc reprit 
ainsi l'entretien. 

Roger, pourquoi n'as-tu pas joue du vio- 
lon ? 

ROGER. 

Vous savez y mon papa, que je n'ai jamais 
appris. 

M. D U B li A N C. 

Le fils de Mathnrin sait donc quelque 
chose que tu ne sais pas ? 

ROGER. 

Cela est vrai-, mais aussi, entend -il, 
comme moi , le latin ? 
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M. B U B L A N C. 

Et toi? sais-tu labourer? sais -tu conduiro 
un attelage? sais -tu comment on sème le 
froment , l'orge , l'avoine , et tous les autres 
grains ? comment on les cultive ? Saurois-tu 
seulement tailler un pied de vigne , et gou- 
ve»*ner^an arbre pour avoir de beaux fruits? 

ROGER. 

Je n'ai pas besoin de savoir tout cela , je 
ne suis pas fermier. 

M. D u B li A N c. 

Mais si tous les habitans de la terre ne 
savoient autre chose que du latin , comment 
iroit le monde ? 

ROGER. 

Fort mal. OCi trouverions-nous du pain 
et des légumes ? 

M. D u B li A N c. 

Et le monde pourroit-il se soutenir, quand 
bien même personne ne sauroit du latin ? 

ROGER. 

Je pei^se qu'oui. 

M. D u B li A N c. 

Souvienff-toi donc toute ta vie de ce que 
tu viens de voir et d'entendre. Ce fermier si 
grossièrement vêtu, qui t'a fait un salut et 
un compliment si mal tournés; cet homme- 
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là est plus poli que toi ^ sait beaucoup plus 
de choses, et des choses bien plus utiles. 
Ainsi , tu vois combien il est injuste de mé- 
priser quelqu'un pour la simplicité de ses 
habits , ou le peu de grâces de ses manières. 



■*-^ 
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L) N riche laboureur étoit père de àen% gar- 
çons , dont Pun avoit tout juste un an de 
plus que l'autre. Le jour de la naissance du 
second , il avoit planté à l'entrée de son ver- 
ger , deux pompiiers d'une tige égale^ qu'il 
avoit cultivés depuis avec le même soin , et 
qui av oient si également profité de leur cul- 
ture , qu'on n'anroit jamais pu se décider 
entre eux pour la préférence. Lorsque ses 
enfans furent en état de manier les outils du 
jardinage , il les mena y un beau jour de 
printemps , devant les deux arbres qu'il avoit 
plantés pour eux, et nommés de leur nom ; 
et après leur avoir îait admirer leur belle 
tige et la quantité de fleurs dont ils étoient 
couverts^ il leur dit ; Vous vorjei ,1x1»^ ^xl- 



•« 
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fans , que je vous les livre en bon état. Ils 
peuvent autant gagner par vos soins , qu'ils 
perdroient par votre nëgligenco. Leurs fruits 
vous récompenseront en proportion de vos 
travaux. 

Le cadet , nommé Etienne , étoit infati- 
gable dans ses soins. Il s'occupoit tout le 
jour à délivrer son arbre des chenilles qui 
Tauroient dévoré. Il étaya sa tige , pour 
cmpêcHer qu'il ne prît une mauvaise tour- 
nure ; il piochoit la terre tout autour , 
afin qu'elle 'pût se pénétrer plus facilement 
-des feux du soleil et de l'humidité de la 
rosée. Sa mère n'avoit pas eu plus d'atten- 
tion pour lui dans sa plus tendre enfance , 
qu'il n'en avoit pour son jeune pommier. 

Michel y son frère, ne faisoitrien de tout 
cela. Il passoit la journée à grimper sur le 
coteau voisin , d'où il jetoit des pierres aux 
passans. H alloit chercher tous les petits pay-* 
sans d'alentour, pour se battre avec eux. 
On ne lui voyoit que des écorchures aux 
jambes et des bosses au front, des coups qu'il 
avoit reçus dans ses querelles. En un mot, il 
négligea si bien son arbre, qu'il n'y songea 
du tout qu'au moment oii il vit , dans l'au- 
tomne^ celai d'Etienne, si chargé de pommes 
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bigarrées de pourpre et d'or , que , sans les 
ajppuis qui soutenoient ses branches , le 
poids de ses fruits Pauroit entraîne à terre. 
Frappé à la vue d'une si belle récolte, il cou- 
rut à son arbre , dans l'espérance d'en re« 
cueillir une tout au moins aussi abondante. 
Mais quelle fut sa surprise de n'y trouver 
que des branches couvertes de mousse , et 
quelques feuilles jaunies ! Plein de jalousie 
et de dépit , il alla trouver son père , et lui 
dit : Mon père , quel arbre m'avez -vous 
donné ? Il est sec x;omme un manche à balai , 
et je n'aurai pas dix pommes à y cueillir. 

Mais mon frère ! Oh ! vous l'avez bien 

mieux traité. Ordonnez* lui du moins de 
partager ses pommes avec moi. Partager avec 
toi ? lui répondit son père : ainsi le diligent 
auroit perdu ses sueurs pour nourrir le pa- 
resseux ! Soufire^ c'est le prix de ta négli- 
gence : et ne t'avise pas , en voyant la riche 
récûl te de ton frère , de m'accuser d'in j us tice. 
Ton arbre étoit aussi vigoureux et d'un aussi 
bon rapport que le sien. Il avoit une égale 
quantité de fleurs"^ il est venu sur le mêniie 
terrein ; seulement il n'a pas reçu la mémo 
culture. Etienne a délivré son àrbrô dîb^ 
moindres insectes; tu leur as Isàa&é ^è'V^x^t 
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le (îeti dans sa Heur. Comme }e ne venx 
ser rien perdre de ce que Dieu m'a doi 
puisque je lui en dois compte , je te repr 
cet arbre , et je lui ôte ton nom. Il a bt 
de passer par les mains de ton frère poi 
relablir , et il lui appartient dès ce mom 
ainsi que les fruits qu'il y fera naître 
peiix en aller chercber un dans ma f 
iiière, et le cultiver si tu veux, pour rép 
ta faute : mais si tu le négliges , il appail 
d['a encore à ton frère , puisqu'il me sew 
dans mes travaux. 

Michel sentit la justice de la sentenc 
«on père , et la sagesse de son conseil. Il 
dès ce moment cboisir dans la pëpinîèt 
jeune ëlève qu'il crut le plus vigoureu: 
le planta lui-même. Etienne l'aida de 
avis pour le cultiver. Michel n'y pei-dit 
lin moment : plus de quei'clks avec ses 
marades, encore moins avec lui-même ; 
il se portoit de gaîlé de coeur au travai! 
vit dans l'automne son arbre repondre ( 
nement à ses espérances. Ainsi il eut le cl 
l)le avantage de s'enrichir d'une aboiidi 
récolte , et de perdre les habitudes -viciei 
qu'il avoit contractées. Son père fut si 
tùFût de ce changement , q,u'il liii cô 
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'année suivante, de moitié avec son frère, 
e produit d^un petit verger. 



51 LES HOMMES NE TE VOIENT PAS, 
DIEU TE VOIT. 

IVloNsiEUR de la Ferrière se promenoit uit 
jour dans les champs avec Fabien , son plui 
jeune fils. C'ëtoit un beau jour d'automne, 
et il faisoit encore grand chaud. Mon papa, 
lui dit Fabien , en tournant la tête du côté 
d'un jardin, le long duquel ils marchoient 
«lors , j 'ai bien soif. 

£tmoi aussi, mon fils, lui répondit M. de 
la Ferrière. Mais il faut prendre patience 
jusqu'à ce que nous arrivions à la maison. 

T A B I £ 17. 

Voilà un poirier chargé de bien belles 
poires. Voyez,, c'est du doyenné. Ah! que 
j'en mangerois une avec grand plaisir ! 

M. DE LA FEREI^RE. 

le le crois sans peine. Mais cet arbre esL 
dans un jardin fermé de toate& paxls. 
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F A B I B N. 

La haie n'est pu trop fourra, et 
un tron par où je pourrais bien paaser. 

H. DE I.AFBBBIÈRE. 

£t que diroit le maître Aa jardin 
Aoit là? 

7 A B I B M. 

Oh ! il n'y est pas sûrement, et il r 
personne qui puisse nous voir. 

M. SE I.A EBKEliRE. 

Tu te trompe», mon enfant. Il y a < 
qu'un qui nons Toit , et qui nous pnn 
avec justice , parce qn'it y auroit du n 
faire ce que tu me proposes. 

T A B I E H. 

Kt qui seroit-ce donc, mon papa? 

H. DE I<A TERRiiRE. 

Celnï qui est présent par-tont, qu 
nons perd jamais an instant de vne , el 
voit jusques dans le fond de nos peu 
Sien. 

T A B I E If. 

Ah ! vous avet raison. Je n'y songe p] 

An même instant il se leva derribi 

haie un homme qu'ils n'avoïeht pn v 

parce qu'il étoit ^tendn sur un banc ie ga 

C'dlci t an vieillard à qui appartenoit le 
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din y et qui parla de cette manière à Fabien : 
<( Remercie Dieu, mon enfant, de ce que 
ton père t'a empêché de te glisser dans mon 
jardin, et d^y venir prendre une chose qui 
ne t'appartenoit pas. Apprends qu'au pied 
de ces arbres y on a tendu des pièges pour sur- 
prendre les voleurs ; tu t'y serois casse les 
jambes , et tu serois resté boiteux pour tou- 
jours. Mais puisqu'au premier mot de la 
sage leçon que t'a faite ton père, tu as té- 
moigné de la crainte de Dieu , et que tu n'as 
pas insisté plus long-temps sur le vol que tu 
méditois , je vais te donner avec plaisir des 
fruits que tu desires » . 

A ces mots , il alla vers le plus beau poi- 
rier 9 secoua l'arbre, et porta à Fabien son 
chapeau rempli de poires. M. de la Fei^rière 
voulut tirer de l'argent de sa bourse pour 
récompenser cet honnête vieillard ; mais il 
ne put jamais l'engager à céder à ses in- 
stances. J'ai eu du plaisir, monsieur , à obli- 
ger votre enfant , et je n'en aurois plus , si 
je m'en laissois payer. Il n'y a que Dieu qui 
paie ces choses-là. 

M. de la Ferrière lui tendit la main par- 
dessus la liaie. Fabien le remercia aussi dans 
tm assez joli compliment*, mais \\\u\\Àtiio\- 
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core bien plus vive , par l'air d'app 
il matdoit dans les poires , dont !'< 
setoit de tous côtés. 

Voilà un bien Wave homme, dit 
aon papa , lorsqu'il eut fini la deri 
ç[u'il8 se furent éloignés du vieillan 
M. nx LA FEnniÈR 
. Oui , mon ami ; il l'est devenu si 
pour avoir pénétré son cœur de ceti 
vérité, que Dieu ne U.isse Jamais le 
récompense , et le mal sans châtimi 

FABIEN. 

Dieu m'anroit donc puni, si j'a 
le» poires ? 

H. DE J.JL PÏRRIÈR 

Le bon vieillard t'a dit ce qui 
«rivé. 

FABIEN. 

Mes pauvres jambes l'ont échaj 
Mais ce n'est pas Dieu qui a tendu 1 
ces pièges 7 

M. DE I.A FESRIÈII 

Non, sans doute, ce n'est pas 1 
Mais les pièges n'ont pas été ten 
insu , et sans sa permission. Dieu , 
eii£uit> rËgte tout ce qui se passe su 
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et il dinge toujours les éyënemeiis de ma- 
nière à récompenser les gens de bien de leurs 
bonnes actions , et à punir les mëchans de 
leurs crimes. Je vais te raconter, à ce sujet , 
une aventure qui m'a trop vivement frappé 
dans mon enfance , pour que je puisse l'ou- 
blier de toute ma vie. 

FABIEN. 

Ah ! mon papa que je suis heureux au- 
jourd'hui ! de la promenade ^ des poires, et 
une histoire encore ! 

M. DE I<A FERRiiBE. 

«c Quand j'étois encore aussi petit que toi , 
et que je vivois auprès de mon père, nous 
avions deux voisins, l'un à la droite, l'autre 
à la gauche de notre maison. Le premier 
s'appeloit Dubois , et le second Vemcuil. 

M. Dubois avoit un £ls nommé Silvestre; 
.et M.' Yerneuil en avoit aussi un, nommé 
Gaspard. 

Derrière notre maison et celles de nos 
voisins, étoient de petits jardins, séparés 
les uns des autres par des haies vives. Sil- 
vestre , lorsqu'il étoit seul dans le jai'din de 
son père , s'amusoit à jeter des pierres dans 
tous les jardins d'alentour, sans faire ré-> 
flexion qu'il pouvoit blesser q]asAc^\MO.' 
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M. Dubois s'en étoit apperçu , et loi en avoit 
fait de vives réprimandes y en le menaçant 
de le'châtier, s'il y revenoit jamais. Mais par 
malheur , cet enfant ignoroit ^ ou n'a voit pu 
se persuader qu'il ne faut pas faire le mal/ 
même lorsqu'on est seul^ parce que Dieu est 
loujoui*s auprès de nous, et qu'il voit tout 
ce que nous faisons. Un jour que son père 
ëtoitsortiy croyant n'avoir pas de témoins, 
et qu'ainsi personne ne le puniroit , il rem- 
plit sa poche de cailloux , et se mit à les lan- 
cer de tous les côtés. 

Dans le même temps , Mi Verneuil étoit 
dans son jardin avec Gaspard son fils. 

Gaspard avoit le défaut de croire, comme 
Silvestre, que c'étoit assez de ne pas faire le 
mal devant les autres, et que lorsqu'on étoit 
seul , on pouvoit faire tout ce qu'on von- 
loit. Son père avoit un fusil chargé, pour' 
tirer aux moineaux qui venoient manger ses 
cerises , et il se tenoit sous un berceau pour 
les guetter. Dans ce moment , un domestique 
vint lui dire qu'un étranger l'attendoit dans 
le salon. Il laissa le fusil sous le berceau, et 
il défendit expressément à Gaspard d'y tou- 
cher» Gaspard se voyant seul , se dit à lui- 
même : Je ne vois pas le mal qu'il y auroit à 
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AtT retour d'une visite qu'elle venoit de 
rendre à l'une de ses meilleures amies, la 
jeune Charlotte rentroit chez ses parens d'un, 
air triste et pensif. Elle trouva ses frères et 
ses sœurs qui jouoient ensemble avec cette 
joie vive et pure dont le ciel semble prendre 
« plaisir à assaisonner les amusemens de l'en* 
fance. Au lieu de se mêler à leurs jeux , et 
de les animer par son enjouement naturel , 
seule dans un coin de la chambre , elle pa- 
roissoit souffrir de l'air de gaîtë qui régnoit 
autour d'elle , et ne rëpondoit qu'avec hu- 
meur à toutes les agaceries innocentes qu'on 
lui faisoit pour la tirer de son abattement. 
Son père^ qui l'aimoit avec tendresse, fut 
très-inquiet de lavoir dans un ëtat si opposé 
à son caractère. Il la fit asseoir sur ses ge- 
noux, prit une de ses mains dans les siennes , 
et lui demanda ce qui l'afHigeoit. Ce n'est 
rien, rien du tçut, mon papa, rdpondit-elle 
d'abord à toutes ses questions. Mais enfin , 
pressée plus vivement , elle lui dit que toutes 
les petites demoiselles qu'elle venoit de voir 
chez son amie, avoient reçu de leu£&\k«:&^x^^ 
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Ae très-jolis cadeaux pour leur foire , qn 
que, «ans vanitéj aucune d'elles ne f&i 
avancée pour les talens et pour rinatt'uctii 
EUle cita sur-tout mademoiselle de Riel 
bourg, k qui son oncle avoit donné n 
montre d'or entourée de brillans. Oh .' q^ 
plaisir, ajouta-t-elle, d'avoir une si be 
montre à aon côté ! 

Voilà donc le sujet de ta peine ? Ini i 
M. de Fonrose eu souriant j Dieu merci , 
respire. Je te croyois attaquée d'un mal pi 
sérieux. Que voudrois-ta donc faire d'n 
montre, ma cbète Charlotte ? 

CHARLOTTE. 

■ £h î mon papa , ce qn'en font les aiitr 
Je la porterois à ma ceinture , et je regan 
rois à tout moment l'heore qu'il esf . 

M. DE FONROSE. 

A tout moment ? Tes quarts-d'heure «oi 
ils si précieux? ou est-ce que les jours de 
soumissioD et de l'obéissance te paroîlroic 

CHARLOTT». 

Non, mon papa; vons m'avez dit so 
vent que je suiedans la saison la plus he 
reuse de la vie. 
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M. J>E FONROSE. 

Si ce n'est donc que pour savoir quelque- 
hÏB où tu en es de la jouniëe, n'as-tu pas 
m bas de l'escalier une pendule qui peut te 
'apprendre au besoin ? 

CHARIiOTTE. 

Oui ; mais lorsqu'on est en haut bien oc-, 
îïfpée de ce que l'on fait, on ne l'entend pas 
loujours sonner. Ou n'a pas toujours du 
nonde autour de soi , pour leur demander 
'heure. Il faut se détourner et descendre. 
ITest du temps perdu; au lieu qu'avec une 
neutre , on voit cela tout de suite , sans im- 
K>rtiiner personne, et sans se déranger. 

M. DE FONROSE. 

n est vrai que c'est fort commode, quand 
« ne seroit que pour avertir ses maîtres que 
'heure de leur leçon est finie, lorsque, par 
politesse ou par attachement , ils voudroient 
Dieu la prolonger quelques minutes de plus. 

CHARLOTTE. 

Quel plaisir vous prenez toujours à me 
lésoler par votre badinage ! 

M. DE F O N R O s E. 

Ehbien ! si tu veux que nous parlioTi&^\\x%> 
^rieusement^ avoue -moi avec ^Y^l\<^^%^^ 
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quel est le motif qui te fait désirer un» 
montre avec tant d'ardeur? 

C H A R li O T T E. ■ 

Je vous l'ai dit y mon papa. 

M. DE F G N R o s £. 

C'est le yëritable que je demande. Tu sai» 
que je ne me paie pas de raisons en paroles. 
Tu crains peut-être de te l'avouer. Je v^s 
te l'apprendre , moi qui me pique envers 
toi d'une plus sincère amitié que toi-même. ' 
C'est pour que l'on s'ëcrie en passant à ton 
côté : Ho ! ho ! voyez quelle belle montre a 
cette petite demoiselle ! Il faut qu'elle soit 
bien riche ! Or, dis-moi si c'est une gloire 
bien flatteuse que de se faire croire plus 
riche que les autres /et d'étaler àes choses 
plus brillantes aux yeux des passans ! As-ta 
jamais vu des gens raisonnables en considérer 
davantage une petite fUle pour la richesse de 
son père? En ooi|ndères-tu davantage celles 
qui sont plus riches que toi ? En voyant une 
belle montre au côté d'une jeune personne 
que tu ne connoîtrois pas , au lieu die dire : 
Voilà une demoiselle d'un caractère bien es- 
timable qui porte cette montre \ tu dirois 
plutôt : Voilà une montre d'un travail bien, 
«stimable que porte cette demoiselle ! Si une 
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mon lit ^ tu trouveras une montre suspend^^ 
à la tapisseiie. Elle est à toi. 

CHARJLOTTE. 

Quoi ! cette grande patraque du temps da 
roi Dagobert;^ qui lui servoit peut-être de 
casserole ])our le dîner de ses chiens ! 

M. DE FONROSE. 

Elle est fort bonne , je t'assure. On ne les 
faisoit pas autrement du vivant de mon père. 
Je l'ai trouvée dans son héritage^ et je me 
faisois on devoir de la garder pour moi-même . 
Mais en te la donnant , elle ne sortira pas do 
la famille ; et j'aurai plus souvent occasion 
de le rappeler à mon souvenir ^ en la voyant 
tout le jour à ton côte. 

CHARLOTTE. 

Oui ; mais que diront ceux qui ne des- 
cendent point de mon grand-papa? 

M. DE FONROSE. 

Eh ! c'est-là précisément où je t'attendois. 
Ta vois que ce motif d'utilité que tu m'al- 
lëgaoia avec tant d'importance , n'est qu'un 
Tain prétexte dont ta vanité cherchoit à se 
couvrir , puisque cette montre te rendroit le 
même service que tu poorrois attendre d'une 
montre d'or enrichie des plus beaux dia- 
mant Pourquoi t'embarrasaex dwvvm»^'^^^ 
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pos des antres PD'aiUeors ils ne pou 
que fiiire honneur à ton caractère. I 
' dite de la montre passeroit pour l'ei 
de celle de tes goûts. 

CHARIjOTTE. 

Mais ne ponrrois-je pas en avoir i 
fût en même temps solide et d'un< 
agréable ? 

M. DE FONROSE. 

Tn crois donc que cela feroit ton bc 

CHARIiOTTE. 

Oui| mon papa^ je me croirois fo: 
rense. 

M. DE FONROSE. 

Je voudrois que ma fortune me pe 
te convaincre y par ta propre expe 
combien la félicité qu'on attache à 
rcilles bagatelles y est frivole et pa 
Je parie que dans quinze jours tu ne 
derois guère plus ta montre ; qu'au bo 
mois tu oublierois de la monter ; 
bientôt elle ne seroit pas mieux rég 
ta folle imagination. 

CHARI.OTTE. 

Ne pariez point, mon papa^ vo 
driez^ ytn suis sûre. 
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M. DE ^ONROSE. 

Aussi je ne veux pas parier ; non par la 
crainte de perdre , mais parce qu'il faudroit 
risquer l'épreuve , et qu'elle pourroit te 
coûter pendant tout le reste de ta vie les 
plus cruels regrets* 

cha.rLott£. 

Ainsi vous pensez qu'âne belle montre, 
au lieu de faire mon bonheur, ne serviroit 
qu'à me rendre malheureuse ? 

M. DE l^ONROSE. 

Si je le pense, ma fille ? Tout notre bon- 
heur sur la ten*e consiste à vivre satisfaits 
du poste où noasa placés la Providence, et 
des biens qu'elle nous a départis. Il n'est au- 
cun état si humble ou si élevé , dans lequel 
mie vaine ambition ne puisse nous faire ac- 
ciroire qu'il nous faudroit encore ce qu'un 
autre possède auprès de nous. C'est elle qui 
va tourmenter le laboureur au sein de l'ai- 
aanœ , pour lui faire jeter un œil d'envie sur 
quelques sillons du champ de son voisin , 
tandis qu'elle persuade au maître d'un vaste 
royaume , que les provinces qui le bornent 
manquent à sea états pour les arrondir. De là 
naissent entre les princes ces guerres cruelles 
jjui désolent la terre •, et entre \ea -ç^ctNÀûw- 

21. X'X 
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lierS; ces procès ruineax qui les dévorent , ou 
ces haines de jalonsie qui les bourrèlent et 
les avilissent. Quels ëtoient tes propres sen- 
timens envers mademoiselle de Richcbourg, 
en regardant la montre qu'elle étaloit à son 
côte ? Retrouvois -• tu dans ton cœur ces 
mouvemens d'inclination qui te portoicnt 
autrefois vers le sien ? Lui auroia-tu rendu ^ 
dans ce moment^ ces services dont tu te se- 
rois fait hier une joie si pure ? Mais cette iqi- 
mitië secrète que sa montre t'inspiroit contre 
elljB, ta montre ne l'inspireroit-elle pas con- 
tre toi A. tes meilleures amies ^ et peut-être 
à tes frères et tes sœurs ? Vois cependant 
pour quelle méprisable jouissance de vanita 
tu aurois rompu les plus doux iv)euds du 
cœur et du sang , les plus tendres affections 
de la nature ? Fourrois-tu te croire heureuse 
à ce prix ? 

CHARLOTTE. 

O mon papa , vous me faites frissonner t 

M. DE F o N R o s £. 

Eh bien ! ma fille , ne forme donc plnsde 
ces souhaits déraisonnables qui troublent 
ton repos ? Que manque-t'ibà tes véritables 
besoins dans la condition où le ciel t'a fait 
naître ? ]S'as-tu pas une nourriture saine et 
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abondante 9 des vêtemens propres et com- 
modes poar tontes les saisons? No t'ai-je pas 
donne des maîtres pour cultiver ton esprit^ 
tandis que -je forme ton cœar , pour te pro^ 
curer des talens agréables qui puissent un 
jour faire rechercher ton commerce dans la 
fociëtë ? Tu veux aujourd'hui une montre 
d'or enrichie de diamans ! Si je te la donne^ 
de quel œil regarderas-tu demain ton collier 
et tes boucles d'oreilles de perles fausses ? Ne 
fiiudra-t-il pas que^ pour te satisfaire, je les 
change bientôt en pierres précieuses? En- 
core te faudra-t-il de plus, des dentelles, de 
riches .éto£fes, et des femmes pour te servir. 
On ne va point à pied dans les rues avec un 
pom|>eux attirail de parure. Elle exige un 
grand nombre de domestiques, une voiture 
brillante , de superbes chevaux. Tu me les 
demanderois. Il ne te manqueroit plus rien 
alors, il est vrai, pour te produire dans les 
assemblées , et visiter les personnes du plus 
haut rang. Mais, pour les recevoir à ton 
tour, ne te faudroit-il pas un hôtel magni- 
fique , une table splendide , et des ameuble- 
mens précieux? Vois combien une première 
fantaisie satisfaite, engendre d'innombrables 
besoins. Ils vont toujours aiusî ctl ^^^c^<^\^- 
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fiant, jnsqa'à ce que, pour aroir voul 

lever un moment au-dessus de son et 

retombe pour toujours au*dcssous de 

étroites nécessités de la vie. Tourne les 

autour do toi , et regarde combien di 

sonnes gémissent aujourd'hui dans 1 

affreuse misère, qui cousu moient hier 

être les derniers débris d'une fortune 

santé pour leur bonheur. Pense à ce 

seroit arrivé à toi , à tes sœurs et à tes i 

si ma tendresse et mes réflexions ne 

voient fait profiter, pour votre aval 

de toutes ces déplorables expériences. 

souvent été pénible d'aller à pied di 

rues. Un bon carrosse auroit peut-êti 

nagé mes forces autant qu'il auroit fla 

vanité. En employant à cette dépei 

qu'il m'' en coûte pour votre entretien . 

instruction et vos plaisirs^ j'aurois 

état de la soutenir pendant quelques a 

Mais enfin , quel auroit été mon sori 

vôtre ? Je vous aurois vu croître dans 

sordre et la stupidité. Je n'aurois ] 

tendre de vous , dans ma vieillesse 

soins que je vous aurois refusés dans 

cnfî^nce. Pour quelques jours passé 

l'éclat insolent du luxe, j'aurois langu 
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temps dans les mépris d'une juste misère. 
De quel front aurois-je cru pouvoir répondre 
à l'Etemel sur les devoirs qu'il m'impose 
envers vous , lorsque je ne vous aurois laissé 
pour héritage que l'exemple de mon indigne 
conduite ? J'aurois fini ma vie dans les con- 
vulsions du remords, du desespoir et de la 
terreur ; et vos malédictions m'auroient pour- 
suivi jusqu'au-delà de ma tombe. 

O mon papa ! quelle étoit ma folie ! s'écria 
Charlotte en se jetant à son cou. Non y non , 
je ne veux plus de montre ; et si j'en avois 
une , je vous la rendrois à l'instant. 

M. de Fonrose , charmé de voir le cœur de 
sa fille s'ouvrir avec tant de franchise aux 
impressions du sentiment et de la raison , 
l'accabla de caresses. 

Dès cet heureux jour , Charlotte reprit sa 
première gaité ; et lorsqu'elle voyoit quel- 
ques bijoux précieux à l'une de ses jeunes 
compagnes , elle étoit bien plus tentée de la 
plaindre que de lui porter la plus légère 
envie. 



UN PETIT PLAISIR 

CHANGÉ CONTRE UN PLUS GRAND. 



I. O U I s E. 

JjoNJouR , ma petite maman. Voyez-vous, 
nous sommes déjà prêtes. Oh ! si le bateau 
pou voit arriver tout de suite ! 

mad. D E L o R M £. 
Patience , il n'est que six heures. Venez , 
nous pourrons, en attendant , faire quelques 
tours dans le jardin. 

HENRIETTE. 

Oui ; oui , allons nous promener dans l'al- 
lée qui conduit à la rivière. Quand le bateau 
viendra, nous pourrons y entrer, sans per- 
dre une minute. {Elles courent dans lejar* 
din , et entraînent leur mère vers l'allée, ) 

CHARLOTTE, 

Ah ! ma chère maman , comme le temps 
est beau ' On ne découvre pas un nuage dans 
tout l'horizon. Et voyez-vous comme le so- 
leil brille dans la rivière ! On diroit qu'il y 
jelic des millions de diamaus. Ce sera un 
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plaisir ! un plaisir ! n'est-il pas vrai ? Quelle 
joie de revoir la bonne Marthe qui at servi si 
long-temps chez nous ! 

mad. I) £ L o R M £. 

Oui, mes enfans , elle sera bien -aise de 
vous voir aussi , yen suis sûre. 

HENRIETTE. 

Combien y a-t-il d'ici chez elle ? 
mad. DEFORME. 

Nous serons à -peu -près une heure sur 
Feau : ensuite il y aura bien trois quarU- 
d'heure de marche ; car sa maison n'est pas 
sur le bord de la rivière. 

HENRIETTE. 

Tant mieux , tant mieux , nous en trou- 
verons plus de goût à notre déjeuner. Et 
après cela dites - nous encore ^ ma chère 
maman ^ que ferons - nous pour ilous di- 
vertir? 

ihad. D £ I. o R M E. 

Nous irons noua promener dans un petit 
bosquet qui est dans le voisinage. Là , vous 
pourrez gambader ,- courir ; cueillir des fleurs^ 
et attraper des papillons. 

C H A R I. O T T E. 

Laissez-moi vous conduire \ j'ai d4^\^ ^«^X. 
le \oyage avec maman. Je voua mbi\cv«à. v^x 
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bord d'un petit rtiisseaa d clair, qu'on peut 
voir au fond les cailloux. 

mad. D E li ô R M £. 

Tu as raison, je rac veux mal de l'avoir 
oublie. Nous pourrons nous asseoir à Vomhre 
sur la rive , et je vous lirai quelque chose 
d'un petit livre que j'ai apporté. 

HENRIETTE. 

.Ab ! c'est bon cela. Y a-t-il de drôles 
d'histoires ? 

mad. DEFORME. 

Tu verras. 

CHARI^OTTE. 

f ^ ^ 

Ab ça, maman , il ne faut pas revenir i 
la maison que la lune ne soit levée : et alors 
vous nous chanterez cette jolie romance qui 
f^it tant pleurer. Revenir par eau au clair de 
la lune, et entendre votre douce voix, cela 
doit être au-dessus de tous les plaisirs. 

HENRIETTE qui , daus : l'intervalle y ett 
allée fiur le bord de la rivière. 

Le bateau ! le bateau ! Le voici qui vient! 

Oiîi est Louise? n'est-elle pas tout au bout 

du jardin , quand le bateau nous attend ? 

Louise. ( Elle court vers elle. ) Louise ! 1* 

batcaa l le hsXcti\x\ 
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I. o u I s £ accourt en sautant, 
liC bateau , ma sœur ! Oh ! c'est bon. Fai- 
tes-moi d'abord à vous deux une pièce de 
vingt-quatre sols. Il y a là-bas une femme 
et un vieillard avec quatre enfans à qui 
je les porterai. Je serai bientôt de retour. 

mad. D E li o R M £. 
Oà as-tu donc vu ces pauvres gens ? 

I* G XT I 8 £. 

Le jardinier a ouvert la porte qui donne 
«ur le grand chemin pour y jeter de mau- 
vaises herbes. J'ai voulu voir s'il passoit du 
monde. Deux pauvres enfans sont venus à 
moi. Oh ! maman ^ comme ils sont dégue- 
nillés , et comme ils ont l'air d'avoir faim ! 
Il y en a deux autres tout petits , petits 
comme mon frère Paulin 

mad. D £ li o R M E. 

Venez ^ mes amies , il faut les aller voir. 
i« o u I s £. 

Oui f oui , je leur ai dit d'attendre , que 
je leur apporterais quelque chose. ( Elles 
vont toutes ensemble à la petite porte du 
jardin , oà elles trouvent la pauvre famille. 
Le vieillard est assis sur une borne, La 
femme est appuyée sur la muraille , tenant 
un enfant contre son sein. Une jeune jllUk 



l\'2 UN PETIT PLAISIR 

d'ent^iron dfix ans en porte un autre dans ses 
bras. Un petit garçon joue sur le chemin 
avec des cailloux. ) 

mad. D E I. o R M E. 
(Bas.) O Dieu 9 quelle misère ! (Haut,) 
Pauvre femme , tous avez peine à vous sou- 
tenir. Asseyez-vous sur cette pierre. D'oà 
venez- vous donc ? 

LA PAUVRE 7EHHE. 

Du bord de la mer , ma bonne dame. 
Mon mari étoit pêcheur ; on est venu l'en^ 
lever de son canot pour faire une campagne 
sur un vaisseau de roi. D est revenu roUgë* 
de scorbut et de misère. H avoit perdu ses- 
forces , et ne pou voit plus jeter ses filets. H 
m'a fallu les vendre pour le faire gnërir. 
Mais sa maladie traînoit trop long-temps. 
Nos créanciers ont pris ce qui nous restoit; 
et comme nous ne pouvions pas payer notre 
loyer , on nous a mis à la porte. Un de nos 
voisins , aussi pauvre que nous , peu s'en 
faut , nous a recueillis. 11 ôtoit le pain de sa 
bouche et de celle de ses enfans , pour nous 
en donner. Bientôt je suis tombée malade de 
chagrin ; et quelques jours après , mon pau- 
vre homme est mort. Aussi-tôt que je me 
suis un peu rétablie ; je n'ai pàs voulu être 
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plus long-temps à charge à notre bon voisin. 
Je me suis mise en route pour aller trouver 
une dame que j'ai servie autrefois à Abbe- 
ville \ mais il y a bien loin encore , et je ne 
fiais comment y arriver. U nous est impossi- 
ble d'aller plus avant. 

mad. D £ li o R M ,x. 
Et quel est ce vieillard. 

I.A PAirVHS FEMME. 

Cest mon père , ma bonne dame. Il a tou- 
jours vécu a'vec nous, et je me faisois une 
joie de pouvoir le soulager dans sa vieillesse. 
Hâas ! c'est sa misère qui me rend la mienne 
pins dure. Comme il n'a pas de souliers, hier ^ 
en marchant y il s'est, enfonce dans le pied 
une ëpine. Je l'ai ôtëe ; mais la fatigue a en- 
Qammé la plaie. Sa jambe est tout enflée , 
t il ne peut l'appuyer à terre sans de grandes 
ouleurs. Si vous vouliez me faire donner 
a chiffon de vieux linge pour le panser , 
nn morceau de pain pour mes pauvres 
(ans. 

mad. D E L o R M E. ■ 
Tous aurez tout ce qu'il vous faut. Je vais 
>iirvoir. Entrez dans le jardin pour nous 
idre , çt asseyez - vous sur ces sièges. 
V s'éloigne avec seafiUea qui ont cUtenr- 
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twement écouté le récit de la pauvre femme, 
Charlotte a témoigné son aOendrissement 
par des larmes, Louise a partagé entre les 
enfans de petits gâteaux qu'elle avoit dans 
sa poche pour le voyage, Henriette , après 
avoir donné la main au vieillard pour le 
soutenir , est allée prendre le plus petit en* 
fant des bras de la jeune fille , qui les laisse 
tomber à ses côtés de fatigue et d'épuisé^ 
ment, ) 
mad. DELORME; à ses filles, en marchant 
vers la maison. 
Eh bien ! que dites-vous de ces malheu- 
reux ? Charlotte y cours avec tes sœurs lear 
faire préparer un petit repas. 7e vais dans 
la garde-robe de votre père chercher du linge^ 
des bas et des souliers pour le pauvre vieil- 
lard. Je suis fâchëe de n'avoir que ces légers 
secours à leur donner. 

CHARLOTT£.r 

Vraiment oui y c'est bien peu de choso 
pour leur misère. Vous avez entendn qu^Hs 
avoient encore à faire beaucoup de chemin» 
Ils ne peuvent aller à grandes journées à 
cause du vieux estropié. S'ils ftlloient tom- 
ber malades sur la route ! Maman ^ vous êtes 
li bonne envers les pauvres ! Si tous leur 
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donniez de l'agent pour se faire conduire 
en charrette , et qu'il leur en restât un peu eu 
arrivant 9 jusqu'à ce qu'ils eussent trourë 
cette dame qu'ils vont chercher ? 

mad. I> £ L G R M £. 

Me connois-tu assez peu , ma cht-re fille , 
pour croire que je n'aurois pas eu cette idée 
de moi-même ^ si je le pouvois ? Mais^ hélas ! 
ce n'est pas en mon pouvoir. Tu sais que nous 
jie sommes pas riches ? Je suis hors d'état dé- 
faire la dépense qu'il faudroit pour cela. 

CHARLOTTE. 

S'il ne falloit que ce que nous avons ? 

HENRIETTE. , 

. Ah 1 ce seroit de hon cœur. 

mad. D £ Il o R M E» 
£t combien avez-vous ? 

y CHARLOTTE», 

l'ai six francs, moi* 

HENRIETTE. 

^Moi, trois livres» 

mad. D E L o R M s» 
£t toi 9 Louise? 

LOUISE. 

Je n'ai plus rien^ maman. J'ai glissé sîk 
«oIb que j'avois dans la poche du pauvrt 
vieillard. 



^■i* 
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mad. D E i< o R B£ s. 
Vous n'aves dette que neuf francs à voxn 
deux ? Cela ne sufiiroit pas de moitié. Je ne 
vois qu'un moyen de compléter la somme. 

CHARLOTTE. 

Et lequel; s'il vous plaît? 

mad. D E I. o R M B. 
Je n'ose tous le dire. 

HENRIETTE. 

Pourquoi donc? 

LOUISE. 

Dites , dites toujours , maman, 
mad. D £ L o R M E. 

Cette partie de plaisir que nous devons 
faire aujourd'hui ^ il y a long-temps que je 
vous l'ai promise : elle est la récompense de 
votre bonne conduite. Je me suis déjà refuse 
bien des choses pour en faire les frais. Car il 
ne faut pas seulement payer le bateau , il 
faudra , dans le premier village , acheter de 
quoi offrir un petit présent à Marthe , poar 
la dédommager des dépenses qu'elle fera pour 
nous recevoir. Cet argent est dans ma bourse; 
mais il vous appartient, et vous êtes libres 
d'en faire tel usage qu'il vous plaira. En le 
joignant à celui que vous avez de vos épar- 
gnes, il seroit possible d'avoir un charriot 
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pour les pauvres gens , et de les défrayer sur 
la route jusqu'à Abbeville. Mais le sacrifice 
est trop «rrand; je n^ose vous le proposer. 
Notre voyage ne pourroit plus avoir lieu 
cette année. 

i« o IT I s E. 

Oh ! ce seroit bien fâcheux. 

mad. D £ L o R M X. 

J'en aurois moi-même quelque regret. 
Louise, va dire au batelier de préparer sa 
voile. 

LOUISE. 

Tout-à-l'heure , maman. ( Elte reste , et 
regarde ses sœurs, ) 

HENRIETTE. 

Nous n'avons encore rien décidé. 

CHARLOTTE. 

Je sais bien ce que j 'aurois à faire y poo^ 
moi. 

HENRIETTE. 

£t moi aussi , sans la pauvre I/ouise. 

L o V I 8 E. 

Moi , mes sœurs ? Il n'y a que Martlie 
qui' me fâche \ mais je lui écrirai. 
CHARLOTTE, avec joie. 
Eh bien ! maman, nous v^oî\klo\xV.ea\^^V£^^^ 
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d'âccord. Prenez > prenez notre argent pour 
CCS pauvres malheureux. 

mad. D E I. o n M E. > 
Vous n'avez peut-être pas bienfait encore 
toutes vos réflexions. Voyez comme le temps 
. est beau , et quel plaisir nous aurions dans 
notre promenade ! 

CHARLOTTE. 

Ah ! je n'en aurois plus , dès qu'il me 
vî endroit cette pensée : Tu te fais voiturer 
bîen à ton aise , et toute une honnête famille 
meurt de lassitude par ta dureté ! 

HENRIETTE. 

Ne sont-ils pas de la même espèce que 
nous ? Us auront bien assez à souffrir dfins 
leur vie , pour avoir une petite joie en pas- 
sant. 

mad. D E i« o R M s. 

Tu ne dis rien , Louise ? 
i« o u I s E. 

Maman ^ je pensois que tout notre plaisir 
n'est pas perdu. Nous accompagnerons la 
charrette un petit bout de chemin. Ce sera 
toujours une promenade. 

mad. DEiiORME, en les emhrassanù. 

O mes chères filles î quelle félicité pour 
moi de vous voir des cœurs si compatissani 
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et si généreux ! Vous ne manquerez jamais 
de plaisir sur la terre , puisque vous savez 
TOUS en faire de vos privations et de vos sa- 
crifices. Venez , ne perdons pas un moment 
pour cette douce jouissance. ( Madame 2>e- 
lorme rentre dans sa maison, d'où elle envoie 
congédier le batelier y en lui payant sa) our^ 
née. Les trois petites demoiselles ponteâvien^ 
nent de lacuisine au J ardin , pour donner deê 
soins à la pauvre famille, diarlotte aide la 
femme à panser le pied du vieillard, Hen^ 
riette et Louise font manger les enfans. Elles 
retournent ensuite auprès de leur mère, ) 

HENRIETTE. 

Ah, ma chère mainan ! il auroit fallu voir 
comme ces enfans ouvroient de grands yeux , 
q uandnous leur avons porté, moi, une grande 
écuelle de lait, et Louise, du pain. Ils se 
pressoient autour de leur mère , en frappant 
dans leurs mains de surprise et de joie. 

li O XT I s E. 

Je craignois qu'ils ne voulussent me maif- 
ger moi-même, tant ils parpissoient affa- 
més. 

CHARLOTTE. 

n faut que l'aînée soit une bien bonne en.- 
fant. Elle na pas voulu prenixe \xia T£i<:>^^»^a»- > 
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jusqu'à ce qu'elle ait eu donné à inaii| 

son petit &ëre , qui ne sait pas encor 
nourrir tout seul ! 

mad. D E i> o R M £. 
1a pauvre fille est bien à plaindre ! Si 
demenre toujours chargée du soin des ] 
{tetits, elle n'aura pas le temps de s'iustru 
et la voilà pour toute sa vie une femme t 
misérable : au lieu que sielleavoit lemo 
d'apprendre au métier , elle pourroit un j 
èttefortutileàsamëre, et l'aider à non 
les autres enTans. 

Eh bien ! maman , faites une chose, ii 
tcz-la auprès de nous. Je me charge 
lui montrer tout ce que vous m'aves : 
apprendre. Elle pourra bientôt coudre 
tricoter, ensuite vendre son ouvrage et 
envoyer l'argent à sa famille. 



Ce n'est pas une mauvaise tournure, 
ntoins, dont Louise s'est avisée. 

CHARLOTTE. 

Oui, maman, failes-nous ce plaisir. Pi 
se« -TOUS , si cette bonne fille alloit devei 
fainéante comme la vieille femme que no 
vimea l'autre jour , il &iudroit t^u'eUe «o i 
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Tint à mendier , et nous ne l'aurions servie 
en rien du tout. 

mad. D £ L o R x s. * 

Mais savez -TOUS bien, mes enfans , à 
quoi VOUS vous engagez ? Prenez-y garde. 

CHARIiOTTE. 

Aq^uoi donc, maman ? 

mad. i> s L o R M £. 

Je vais vous le dire. Si nous prenons cette 
petite fille à la maison , il faudra lui donner 
des habits , et je n'en ai guère le moyen. 
Je me trouverois obligée de retrancher sur 
les vôtres ce que les siens pourroient coû- 
ter. Au lieu de fourreaux de taffetas dont 
je voulois vous faire présent, vous ne pour- 
riez en avoir que de toile : au lieu de plumes 
et de fleurs d'Italie, vous n'auriez qu'un ru- 
ban tout simple sur votre chapeau ; et je ne 
vois plus que la serge et l'étamine pour faire 
vos déshabillés. 

CHARI<OTTE. 

J'avois pourtant dit à Rosalie que j'au- 
rois bientôt un habit de soie tout comme 
elle* 

HENRIETTE. 

La toile ne pare jamais si bien, n^e^l-^^^ 
pasvwi? 



mmm 
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mad. D £ i« o R K £. 
Non , sans doute. 
HBNRiETTE; oprès avoÛT fait quelques 

. réflexions 
Mais si je n'ai pas si bonne mine qu'cfn 
taffetas , la pauvre petite fille feroit encore 
bien plus triste figure avec ses haillons. 

CHARLOTTE. 

Et puis , si elle les portoit plus long-temps , 
ne courroit-elle pas le risq^ue de devenir ma- 
lade ? Vous m'avez dit souvent que rien 
n'ëtoit si mal-sain que la malpropreté, 
mad. B £ L o R M £. 

G^la est vrai aussi , ma fille. Et toi , Louise, 
que dis -tu de ma proposition? Serois-tu 
contente de porter un babit de laine ? 

I4 o ir I s X. 

Ob ! très-contente , maman : on n'en saute 
que mieux. Je me souviens de l'histoire de 
Marthonie. 

mad. D E L O R M E. 

Voilà qui s'arrange à merveille; cepen- 
dant ce n*est pas tout. Louise , c'est toi qui 
t'es ofierte la première pour donner à la pe- 
tire fille des leçons de couture. Naturelle- 
ment je tedevrois la préférence; mais tu es 
wi peu trop évaporée pour remplir cet em- 
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)loi. D'ailleurs ,. tu n'en es pas encore assez 
apable. Charlotte , ni moi , nous ne ponvpn* 
lotts en charger : les soins du ménage no 
ions doivent que trop d'occupations. C'est 
i toi qu£ je le destine , Henriette. ^ 

HENRIETTE. 

Ah f grand merci, maman. 

mad. n £ I. o R M E. 

Attends quelques jours pour m'en remer- 
cier- Tu ne sais peut-être pas combien il faut ' 
de patience pour l'état que tu prends. Je te 
connoisy.tu es vive et emportée. La petite 
Slle ne pourra pas d'abord retenir tes leçons. 
Tu voudras la reprendre. Si tu la maltraitois , 
je serois forcée, malgré moi, de te punir. £h 
bien ! oserois-tu me promettre de ne te lais- 
ser jamais emporter par ta pétulance ? 

H £ H R I E^T T s. 

Oh ! maman , je ne puis vous en donner ma 
parole. Vous savez l'autre jour , lorsque voua 
me reprîtes , j'aurois parié, sur ma vie, que 
cela ne me seroit plus arrivé. Bon ! à peine 
fûtes-vous sortie , que Louise , en se chaus- 
sant, laissa échapper une maille tout du long 
de son ba». J'eus tant de peine à la reçrew- 
dre, que je me mis en coVexe cow\.T<i \sx>fc» 
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i^neur, et que je la battis. J'en eas ensuite 
une grande honte ; mais c'ëtoit fait, 
mad. D s L o R M £• 
Il est singulier que les enfans qui ont be- 
soin de tant d'indulgence pour eux-mêmes, 
n'en aient presque jamais pour les autres. 
Vraiment tu joueroisun joli personnage dans 
la société^ si tu laissois invétërer en toi ce 
défaut ! 

HENRIETTE. 

Je ne demande pas mieux que de m'en 
guërir. 

CHARLOTTE. 

Tenez y maman, je crois que c'est un fort 
bon moyen pour cela , de lui donner la pe- 
tite fille à gouverner. 

PENRIETTX* 

Oui, je peux quereller ma sœur, parce 
qu'elle me le pardonne aisément , et qu'elle 
ne me doit rien. Mais je serai plus patiente 
et plus douce envers une élève. Elle pour- 
roit imaginer que j'aurois du regret de l'avoir 
obligée. 

mad. D E li o R M E. 

Avec de pareils sentimens , je ne suis plus 
inquiète de ta résolution. Ha ça, Liouise, il 
te faudra tous les jours travailler une heure 



^ 
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de pi 113 , afin que la petite fille ait bientôt ses 
chemises et ses bas. 

I. o u I s £• 
Oh ! je m'en charge de tout mon cœur ; je 
craignois qu'Henriette ne prît pour elle toute 
la besogne. 

mad. n £ L o R M £. 

Charlotte, il faudra, je te prie, avoir un 
.peu l'œil sur leurs travaux. 

CHARLOTTE* 

Oui , mapian , je serai l'inspecteur gé- 
néral. 

mad. D £ I. o R M s. 

Allons, mes filles , hâtons-nous de portier 
tant de bonnes nouvelles à nos pauvres gens. 
J'espère que leur joie vous servira d'encou- 
ragement et de récompense. 
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MATILDE. 

Vous TOUS souvenez encore / mes cben 
amis, des violentes chaleurs qni ont régaé 
cet été. Je ne me les rappelle moi-même 
qu'avec chagrin , parce qu'eu abattant mci 
forces y elles m'ont empêché , pendant quel- 
que temps , de répondre à votre flatteost 
impatience. Pour vous dédommager de ce 
retard involontaire, je vais vous raconter 
un trait intéressant, auquel elles ont donnii 
occasion. 

J'élois à Windsor chez une jeune dame , 
qui , par les principes éclairés qu'elle trans- 
met à ses enfans, justifie si bien le choix 
qu'on a fait de sa respectable mère pour pré' 
sider à l'éducation d'une auguste famille. 
Nous nous amusions à de petits jeux de so- 
ciété, lorsqu'il survint un orage furieux. Le 
tonnerre rouloit avec un fracas épouvanta- 
ble, dont toute la maison étoit ébranlée, 
tandis que les éclairs sembloient à chaque 
instant l'embraser. Une jeune demoiselle de 
la compagnie ne put se défendre de quelqiiv» 
émotion. On entendoit aussi les cris d'elFroi 
d'une femmorde- chambre. Au milieu do ce 
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troiible, la petite Ma tilde avoit disparu. Sa 
mère qui passoit dans la chambre voisine , 
i'apperçut agenouillée dans un coin. 

li A MÈRE. 

Que faites-vous>là^ ma fille ? 

M A T I li D E. 

Oh! rien^ maman. / 

li A MERE. 

Est-ce que vous êtes efiFraye'e de Forage ? 

M A T I li D E. 

Non^ maman; vous m'avez appris à nf 
pas le craindre 9 et vous avez bien vu que jt 
ne le eraignois pas tout-à-rheure. 

li A MÈRE. 

Pourquoi donc êtes- vous à genoux? 

M A T I li B E. 

Cest que j'ai vu frissonner Elise ^ j'ai en- 
tendu crier Kitty ; cela m'a fait de la peine. 
Je priois Dieu pour elles , et pour tous ceux 
^ui ont peur. 



IT. \^ 



LE FORGERON. 



iVl QN s I £ n R de Cremy passant vers 
devant l'atelier d'un pauvre Forgerc 
tendit les coups redoubles de son nii 
Il voulut savoir ce qui le retenoit si 
l'ouvrage , et s'il ne pouvoit gagner sa 
labeur de sa journée, sans le proloi 
avant dans la niut. 

Ce n'est pas pour moi que je tra 
répondit le Forgeron , c'est pour un > 
voisins qui a eu le malheur d'être in 
Je me lève deux heures plutôt, et je a 
che deux heures plus tard tous les joui 
de donner à ce pauvre malheureux de 
marques de mon attachement. Si je pc 
quelque chose, je le partagerois avec lu 
je n'ai que mon enclume, et je ne p 
la vendre , car c'est elle qui me fait 
£n la frappant chaque jour quatre he 
plus qu'à l'ordinaire , cela fait par sen 
valeur de deux journées dont je pui 
le produit. Dieu merci , la besogne n 
que pas dans cette saison; et quand c 
bras , il faut bien les faire servir à s 
son prochain. 
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Voilà qui est fort gëaéiceux de votre part, 
mon enfant 9 Jui Ht M. tlfii^emy *, car , selon 
toute app^e^ce> votre voisiiitnp pourra ja- 
mais y ojli^ rendre ce que vous lui donnez. 

Héli^»! monsieur , ye le crains pour lui 
plus qupe. pour moi ; mais je suis bien sûr qu'il 
en feroit autant, si j'ëtois à sa place. 

M. dé Gremy ne voulut pas le ddtoumer 
plus long-temps de ses occupations ; et lui 
ayant souhaité une bonne nuit , il le quitta. 
Le lendemain, ayant tiré de ses épargnes 
une somme de six cents livres : il la porta 
chez le Forgeron , dont il vouloit récom- 
penser la bienfaisance, afin qu'il pût tirer 
son fer de la première main , entreprendre 
de plus grands ouvrages , et mettre ainsi en 
réserve quelques deniers du fruit de son tra*- 
vail pour les jours de sa vieillesse. 

Mais quelle fut sa surprise , lorsque le 
Forgeron lui dit : Reprenez votre, argent , 
monsieur. Je n'en ai pas besoin, puisque je 
ne l'ai pas gagné. Je suis en état de payer 
le fer que j'emploie ; et s'il m'en faut davan- 
tage , le marchand me le donoei'fl J>ien sur 
mon billet. Ce seroit, de ma part, une grande 
ingratitude , de vouloir le priver du gain 
qu'il doit faire sur sa marchandise ,\o\%^*^ 
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n'a pas craint de m'en avancer ix)ar cent 
écus , dans le tem^'oà je ne possëdoiâ qu^ 
l'habit que j'ai sur le corps. Vous avez un 
meilleur usage à faire de cette somme y en la 
prêtant sans intérêt an pauvre incendie II 
pourra , par ce moyen , rétablir ses affaires ; 
et moi; je pourrai dormir alors tout mon 
saoul. 

M. de Cremy n'ayant pn^ malgré les plus 
vives instances , le fiiire revenir de son re- 
fus , suivit le conseil qu'il lui avoit donné ; 
et il eut le plaisir de faire le bonheur d'une 
personne de plus que dans le premier projet 
de son cœnr généreux. 



ABEL. 

Ije petit Abel; à peine âgé de huit ans^ 
venoit de perdre sa mère. Il en fut si affligé i 
que rien ne pou voit lui rendre la gai té si 
naturelle à son âge. Sa tante fut obligée de le 
prendre chez elle , de peur qu'il n'aigrît en- 
core 9 par sa tristesse , la douleur inconsola- 
ble de son père. 

Ils alloient cependant le voir quelquefois. 
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Abel quîttoit alors ses habkâ 'de deuil ; et 
quoiqu'il eût le cbagpin dans le cœur , il 
s'efiForçoit de prendre une figure joyeuse, 
M. Duval étoit sensible à celte attention dé- 
licate de son fils; mais il n'en ressentoit qu'a- 
vec plus d'amertume le malheur d'avoir 
perdu la mère de cet aimable enfant ; et son 
désespoir le poussoit à grands pas vers la 
tombeau. 

Il y avoit près de quinze jours qu'Abel 
n'étoit allé le voir. Sa tante ^ sous diffcrena 
prétextes , avoit toujours éludé ses instances. 
M. Duval étoit dangereusement malade. Il 
n'osoit demander à embrasser son fils , crai- 
gnant de lui porter un coup trop douloureux 
par le spectacle de son état. Ces combats pa- 
ternels , joints à la violence de ses regrets , 
abattirent tellement ses forces , que bientôt 
il ne resta plus aucune espérance de guérison. 
Il mourut en effet le dernier jour de Tannée. 

Le lendemain Abel s'étoit éveillé de bonne 
heure, et il tourmentoit sa tante , pour qu'elle 
le menât souhaiter la bonne année à son père. 
Il vit qu'on lui faisoit reprendre ses habita 
de deuil. 

A B £ li. 

Pourquoi ce vilain noir au^o\«àrVvax ^sjoa 



%« 
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nous allong -chez mon papa? Qui est donè 
mort encore ? 

Sa. tante étoit si aff&gée, qu'elle n'eut pu 
la force de lui répondre. 

A B £ L. 

Eli bien ! si Vous ne voulez pas me le dire , 
je le demanderai à mon papa. 

La bonne dame ne put pas y tenir plus 
long- temps ; et laissant éclater sa douleur : 
C'est lui 9 c'est lui qui est mort , dit- elle* 

▲ B E i<. 

Il est mort ! O mon Dieu, ayez pitié de 
moi ! C'est d'abord maman, et ensuite mon 
papa ! Pauvre petit enfant abandonné que je 
suis , sans père ni mère ! O mon papa ! O 
maman ! 

Abel , à ces mots , tomba évanoui dans les 
bras de sa tante, qui eut beaucoup de peine 
à le faire revenir. 

Ne t'afflige pas, lui disoit-elle, tes parens 
te restent encore. 

A B £ L. 

Et où donc? Oà lés retrouver ? 

SA TANTE. 

Dans le ciel, auprès du bon Diet}. Ils se 
trouvent heureux dans cette place, et ils 
auront toujours l'œil ouvert sur leur enfant. 



I 
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Si ta es sage , honnête et laborieux , ils prie- 
ront le Seigneur de te bénir. Le Seigneur 
n'a jamais abandonne personne , et sûrement 
il prendra soin de toi. C'est la dernière prière 
que ton papa lui fit hier au soir en mou- 
rant. 

A B E L. 

Hier au soir ! quand je me réjouissôis de 
l'aller embrasser aujourd'hui * Hier au soir î 
il n'est donc pas encore à l'église ? O ma 
tante ! je veux le voir avant qu'on l'y porte. 
Il n'a pas voulu me faire ses adieux. Ah I il 
craignoit de m'affliger, et je l'aurois peut- 
être affligé moi-même. Mais à présent que je 
ne lui causerai plus de peine , je veux le voir 
pour la dernière fois. Ma tante; ma chère 
tante , je vous en supplie ! 

SA TANTE. 

Eh bien! mon ami^ nous irons, pourvu 
qne tu sois tranquille. Tu vois , à mes lar- 
mes y combien je suis désolée d'avoir perdu 
ton père. Il m'a fait du bien tou^e sa vie. 
J'étois pauvre 9 et je ne subsistois que par 
ses secours. Tu vois cependant que je me ré* 
signe à la providence. Elle veille pour nous» 
Tranquillise-toi , mon petit ami* 
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A 6 £ L. 

Il faut bien que je me tranqtiillitô. Mais^ 
ma tante j menez-moi donc Toir encore mon 
papa. 

Sa tante le prit par la main , et ils sorti- 
rent. Le jour ëtoit sombre ; il tomboit un 
brouillard épais j Abel marclioit en pleurant 

Lorsqu'ils arrivèrent devant la maison , 
ils la trouvèrent tendue de noir. Le cercueil 
ëtoit sur la porte. Tous les amis de M. Da- 
val étoient autour de lui. Ils pleuroient; ils 
sauglotoicnt , ils disoient tous que sa vie 
avoit été pleine d'honneur et de probité. 
Le petit Abel fendit la presse , et se jeta sur 
le cercueil. D'abord il ne put proférer une 
seule parole : enfin ^ il releva sa tête en s'é- 
criant : O mon papa î regarde comme ton 
petit Abel pleure sur toi. Tu me consolois, 
lorsque maman mourut ; et pourtant ta 
pleurois toi-même. Je ne t'ai plus aujour- 
d'hui pour me consoler dô t'avoir perdu. 
mon papa , mon bon papa ! 
' n ne put en dire davantage , suffoqué 
par la douleur. Sa bouche étoit ouverte , et 
sa langue restoit immobile. Ses yeux tantôt 
fixes, tantôt hagards, n'avoicnt plnsdelar- 
uies. Sa tante eut besoin de toutes ses foi'ces 



A B E L, l65 

pour l'arracher avec violence da cercueil, 
tant il le tenoit embrassé. Elle le conduisit 
chez une voisine , et la pria de le garder jus- 
qu'après Fentcrremcnt de son père, Elle n'o- 
soit le prendre avec e)le pour l'accompagner. 

Bientôt les cloches sonnèrent l'heure des 
funérailles. Abel les entendit, La femme qui 
le gardoit étoit sortie un moment -de la cham- 
bre. Il s'ëlance hors de la maison , et court 
à l'église. Les prêtres achevoient les prières 
des morts. On descendoit le cercueil en si- 
lence. Un cri se fait entendre : Enterrez- moi 
avec mon papa. Abel s'étoit précipité dans 
la fosse. 

Comme tont le monde fut eSrajé ! 

On le retira pâle , défait , tout meurtri , 
et on l'emporta hors de l'église. 

Il fut près de trois jours dans une défail- 
lance continuelle. Sa tante ne le faisoit reve- 
nir à lui , par intervalles , qu'en lui parlant 
de son père. Enfin , sa première douleur se 
calma. Il ne pleuroit plus j mais il étoit en- 
core bien chagrin. 

M. Frémont, riche marchand de la ville, 
entendit parler de cette déplorable aventure. 
M. Duval ne lui avoit pas été inconnu. Il 
alla chez sa soeiu' pour voir le çeVîX. oi^\\€C\>sv.. 
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Il fut touche de sa tristesse , le prit dans sa 
maison , et lui tint lieu de père. Âbel s'ac<* 
coutuma bientôt à se regarder comme son 
fils ;.et il gagnoit tous les jours quelque chose* 
clans sa tendresse. A Tâge de vingt ans, il 
gouvernoit dëjà tout le commerce de son 
bienfaiteur, et le faisoit prospérer avec tant 
d'habileté , que M. Frémont crut devoir loi 
céder la moitié des profits , et lui donner sa 
fille en mariage. Abel avoit toujours soutenu 
sa tante de ses économies ^ il eut le bonheur 
de la faire jouir d'une douce aisance dans at 
vieillesse. Jamais le premiar jour de l'an 
n'approchoit , qu'il ne fût saisi d'une espèce 
de fièvre , en se rappelant ce qu'il avoit une 
fois éprouvé à cette époque. Et il avonoit 
que c'étoit aux sensations dont il étoit alors 
affecté 9 qu'il de voit les principes de courage » 
d'honneur et de droiture qu'il suivit dans 
le long cours de sa vie. 



LES CAQUETS. 

AvKiLi£, quoique d'un naturel assez doux , 
avoit contracte un défaut bien cruel : c'ëloit 
de rapporter publiquement tout ce qu'elle 
croyoit remarquer de mauvais dans les au- 
tres. L'inexpérience de son âge lui faisoit 
souvent interpréter d'une manière fâcheuse 
les actions les plus innocentes. Un seul mot, 
une apparence légère lui suffîsoient pour for- 
mer d'injustes soupçons ; et à peine venoient- 
ils de s'établir dans son esprit , qu'elle cou-* 
roit les répandre comme des faits avérés. 
Elle y ajoutoit même quelquefois les cir'- 
constances que lui avoit prêtées son imagina- 
tion , pour se rendre la chose vraisemblable 
à elle-même. Vous deVez penser aisément 
combien de maux furent produits par ses 
récits indiscrets. D'abord toutes les familles 
de son quartier furent brouillées ensemble. 
Lot division se répandit ensuite dans chacune 
d'elles en particulier. Les maris et les fem- 
mes 7 les frères et les sœurs , les maîtres et 
les domestiques étoient dans un état de guerre 
continuel. La confiance étoit soudain (^axvxv\^. 
des sociétés où la petite fille etvtroVt «ve^i a^ 
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mère. On n'osoit plus se permettre devant 
elle le moindre épanchement. Les personnes 
d'un caractère foible trembloient en sa pré- 
sence, et n'en ëtoient pas plus diposëes à 
l'aimer. Celles qui avoient plus de fermeté 
dans l'esprit 9 lui adressoient des reproches 
terribles. On en vint bientôt à lui fermer 
toutes les maisons de la ville ^ comme à une 
malheureuse créature atteinte de la peste. 
Mais ni la haine y ni les humiliations ne pou- 
voient la corriger d'un défaut dont l'habi- 
tude s'étoitdéjàprofondément enracinée dans 
son esprit. 

Cette gloire étoit réservée à Dorothée , sa 
cousine , la seule qui voulut encore recevoir 
ses visites ^ ou répondre à ses invitations , 
dans l'espérance de la ramener d'un pen- 
chant qui l'entraînoit au malheur de sa vio 
entière. 

Aurélie étoit allée un jour la voir, et avoit 
passé une heure ou deux à lui raconter des 
histoires malignes de toutes les jeunes demoi- 
selles de sa connoissancc , malgré le dégoût 
que Dorothée témoignoit à l'écouter. Main- 
tenant, ma petite cousine, lui dit - elle » 
lorsqu'elle eut fini, faute de respiration, fais- 
uioî aussi de« histoires à ton tour. Tu voi^ 
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PHILIPPE. 

Et de l'argent pour satisfaire mille petites 
fantaisies^ en avez- vous autant qu'eux. ? 

M. SAGE. 

Bien davantage , car je n'ai pas de fantai- 
sies. 

PHILIPPE. 

n y a pourtant du plaisir à les contenter* 

M. SAGE. 

Cent fois plus encore à être content ; et 
je le suis. ^ 

PHILIPPE. 

Mais enfin le bon Dieu les aime plus que 
vous y puisqu'il leur a donné de grands tré- 
sors d^or et d'argent ? 

M. SAGE. 

Philippe , te souviens-tu de cette boutaillo 
de vin muscat que nous bûmes l'autre jour 
que nous avions prié ton oncle à dîner? 

PHILIPPE. 

Oui y mon papa ^ vous eûtes la bonté do 
m'en donner un jpetit verre presque tout 
plein. 

M. SAGE. 

Tu vins m'en demander une seconde fois, 
l'aurois bien pu t'en donner , puisqu'il eci 
II. \^ 
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restoit encore. Pourquoi ne t'en donni 
pas? 

PHILIPPE. 

Cest que tous aviez peur que cela i 
fît mal. 

M. s A o E. 

Je me souviens de te l'avoir dit. Pen 
que j'eusse raison ? 

PHILIPPE. 

Oui , mon papa ; je sais que vous 
mez y et que vous ne cbercliez que moi 
heur. Ainsi 9 vous ne m'auriez 0as refi 
.peu de vin muscat , si vous aviez pen 
cela pût me faire du plaisir sans m'ii 
moder. 

M. s A G E. 

£t crois-tu que le bon Dieu ait mo 
tendresse pour toi que moi-même ? 

PHILIPPE. 

Non, mpn papa, je ne puis le croire 
m'avez raconte tant de merveilles 
bonté ! 

M. SAGE. 

D'mi autre côté, crois-tu qu'il lui i 
£cile de te donner de grandes richesse 
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PHILIPPE. 
Oii ? non ; pas plas qu'à moi dç faire pré- 
sent à quelqu'un d'unç poignée de sable. 

M. SAGE. 

Eh bien ! si , pouvant t'en donner , il nm 
t'en donne pas^ et que cependant il t'aime , 
que dois-tu penser de son refus ? 

PHILIPPE. . 

Que les richesses que je lui demande pour- 
roient m'être dangereuses. 

M. SAGE. 

Cela te paroît-il assez clair? 

F H I li I P P Ji. 

Oui, mon papa^ je n'y rois rien à dire :. 
cependant..... 

M. SAGE. 

Pourquoi secoues-tu la tête ? Tu as cer- 
tainement encpre'quelque poids sur le cœur, ^ 
'dis-le-moi. 

PHILIPPE. 

Je pense que^ malgré tos raisons, il n'est 
pas à TOUS , tout ce pays-là. 

M. SAGE. 

Et pourquoi le penses-tu ? 

PHILIPPE. 

Parce que vous ne pouvez pas en \o\k\x. 
comme vous le voulez. 
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M. s A O- E. 

Connois- tu M. Richard? 

p H I li I F F.E* 

Si je le connois? Oh dame! c'est loi qui a 
de beaux jardins ! 

M. s A o^ £. 
Et peut-il en jouir comme il veut? 

PHILIPPE. 

Ah ! le pauvre homme ! il ne le peut 
guère ; il n'ose pas manger seulement une 
grappe de chasselas. 

H. SAGE. 

Il en a cependant dans son jardin des 
treilles superbes. 

PHILIPPE. • 

Oui^ vraiment; mais cela l'incommode 
M. s A o £. 

Tu vois donc qu'on peut posséder beau- 
coup de choses^ et cependant n'oser en jouir 
comme on veut. Je n'ose jouir de mon jardin 
comme je le voudrois^ parce que ma fortune 
ne me le permet pas : et M. Richard n'ose 
jouir à son gré du sien , parce que sa santé le 
lui défend. Je suis encore le plus heureux. 

P H I li I p p^ E. 

Mon papa y vous aimez à monter à che- 
val , n'est-il pas vi*ai ? 
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M. SAGE. 

Ooi^ cet exercice me fait beaucoup de 
bien , lorsque j'ai le temps de le prendre. 

FHIIilFFE. 

Eh bien ! si cette prairie est à vous y pour-, 
quoi n'en rëcoltez-yous pas le foin pour en 
nourrir un cheval ? 

M. SAGE/ 

C'est ce que je fais. Cette meule de foin 
que tu vois là-bas ^ est peut-être pour celui 
que je monte. 

PHILIPPE. 

Vous n'en avez pourtant pas dans votre 
écurie ? 

M. SAGE. 

Dieu me préserve de cet embarras ! 

PHILIPPE. 

Oui 9 mais aussi vous ne le montez pas 
lorsque vous voulez ? 

M. s A G E. 

Ta te trompes ; car je suis assez sage pour 
ne le vouloir que lorsque j'en ai besoin ; et 
alors , je me le procure pour un écu. Dieu 
merci; je peux en faire la dépense. 

PHILIPPE. 

Croyez-vous qu'il ne vous 6eTO\l^«J^^s^«^ 
pins commode d'avoir deuxbeaxnL^^iûaN^w^ 
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gris pommelés pour vous traîner d 
bon carrosse ? 

M. SAGE. 

Cela seroit assez cloux. Mais quand j 
à tons les inconvdniens d'une voiti 
besoin que l'on a sans cesse du sell: 
charron et du maréchal ^ à la dépends 
l'on vit de la santé de ses chevaux 
l'exactitude "de son cocher, aux risqi 
finis dont on est menacé à chaque pi 
suites funestes de la mollesse, dont oi 
le goût, en vérité je n'ai pas de regre 
faire usage que de mes jambes. Elle 
dureront plus long-temps. Mais voilà 
leil qui se couche *, il est temps de n< 
tirer. Allons , mon ami. N'es-tu pas < 
d'avoir vu mon domaine ? 

p H I li I P PE. 

Ah ! mon papa , je le serois bien 
tage, si tout cela étoit réellement à v 

M. Sage sourit à son fils ; et le pren. 
la main, il descendit avec lui de la < 
Ils passoient auprès d'une prairie^ 
a voient prise à* en haut pour un étan^ 
qu'elle étoit couverte d'eau. Ah ! moi 
«'écria M. Sage -, vois-tu ce pré qui 
plus qu'aie marc? Il £auV. ^\x^ \^ i 
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roîsin se soit déborde avant la fenaison. 
Toute la récolte de foin est perdue pour cette 
innée. 

PHIIilPPE. 

Celui à qui appartient cette prairie sera , 
e crois, bien triste, quand il verra tout son 
foin gâté. 

M. s A G E. 

Encore s'il en étoit quitte pour cela ! Mais 
11 faudra faire des réparations aux digues du 
ruisseau, construire peut-être une nouvelle 
écluse^ Il sera bien heureux, s'il n'y dépense 
pas le produit de dix années de sa prairie. 

PHILIPPE. 

C'est un drôle de bonheur que celui-là ! 

M. s A G E. 
Il me semble qu'il y avoit ici près thi 
moulin. 

PHILIPPE. 

Il y est aussi toujours , mon papa. Tenez , 
le voyez-vous? 

M. s A G E. 

Tu as raison , je le vois à présent. C'est 
que je ne l'entendois pas aller. O mon Dieu ! 
je parie que l'inondation en a emçot^ V^^ 
fouâges. Voyons. Justement*) \e -voîW \.oxs^. 

iabré. Que deviendra le maV\ie\Xve\vx."^ 
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prîëtûre? U &nt qn'il Mit bien 
résister i toute* ces perlea. 

rHiLirFE. 

Je le plaiiu de tant mon ccenr- 

papa,la jonmiedes oaTrîereest 

quoi les maçons demcorent-ils ei 

vrago? 

H. SAGE. 

Je n'en «aïs rien. Il n'y a qu'à 
niBDder. Mon ami , TondrieE-Too 
dire pourquoi tous restez si tard 

LE MAÇON. 

Monsienr, nous y passerons ei 
la nuit Hier, dans l'obscnritë , c 
vinrent abattre ce pan de murait] 
lier dani le parc, et Voler les me 
[lavillon qu'on venoit de faire • 
On ne s'en est apperçu que ce ra 
est fort heniBUx qu'on ne les ait f 
le fait. 



Et comment donc cela ? 

I. X M A ç o K. 

Ccit qu'on a troavé dans le pa 
elles qu'ils y avoient répandues , 
«lent pour mettre le fen à la forêt, 
— iB As» «irprendte, aSln ftt w « 
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iveur du tumulte et de la confusion de Tin- 
endie. Le propriétaire de cette terre est 
neore , comme vous voyiez , fort heureux: 
lans son malheur^ car il auroit pu perdre 
ente sa forêt; au lieu qu'il ne lui en coûtera 
|Qe les réparations de sa muraille^ la dë- 
iepse d'un garde de plus pour veiller la nuit , 
st la perte des meubles de son pavillon^ c[m , 
i la vérité, étoient foft précieux. 

Mon fils , dit M. Sage à Philippe y après 
lYoir fait quelques pas en silence , que dis-tu 
le tous ces malheurs ? Te causent-ils beau- 
[X)up de chagrin ? 

O PHILIPPE. 

Pourquoi m'en chagriner, mon pa'pa? Je 
ne souffre en rien de ces pertes. 

M. s A G F., 

Mais si cette terre t'appar tenoit de la même 
manière que les jardins de M. Richard lui 
appartiennent , et qu'en te promenant au- 
jourd'hui , tu eusses vu tes prairies inondées , 
ton moulin emporté , xinpan de la muraille 
de ton parc démoli , et ton pavillon mis au 
pillage, t'en retournerois-tu à la maison aussi 
tranquille que tu me parois l'être ? 

PHILIPPE. 

Mon Dieu , non ! Je sero\& aw coxiVx^^'^ 



^ 
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bien triste^ d'essuyer de si grandes dÎBgnu 
en un jour. 

M. s ▲ G E. 
Et si tu a^s tous les jours de sembla^! 
disgrâces à souHrir ou à craindre ^ serois* 
alors plus heureux que tu ne Fcs à présen 

PHILIPPE. 

Jé.serois mille fois plus malheureux. 

M. SAGE. 

Eh bien ! mon ami , tel est le sort de fit 
que tons ceux qui possèdent de grands biei 
Sans parler des soucis qui les agitent^ et d 
besoins sans nombre qui les tourmenten 
l'ëclàt de leur fortune devient souvent h 
même l'origine de sa décadence. H sujffit d'uj 
seule année stérile , ou d'une seule mépri 
dans leurs avides projets, pour en entrain 
le bouleversement. Comme ils craindroie 
de perdre de leur considération imaginair 
s'ils imposoient quelques saciifices à l'c 
gueil de leur luxe , plus leurs revers so: 
frappans , plus ils croient devoir étaler ( 
faste et de somptuosité pour soutenir l'op 
iiion de leur opulence , et rétablir un créd 
imposteur. Quel est donc l'effet de cette m 
sérable vanité? Leurs domestiques^ frustr 
au prix de leurs services , introduisent u 
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rigandage effrënë dans toute la maison. La 
ilture de leurs biens étant nëgligëe y ainsi 
le l'éducation de leur famille , leurs terres 
»mbent en friche ^ et ne produisent plus 
le des moissons avortées ; . leurs enfans ^ 
Muidonnés à tous les vices^ commettent des 
itions déshonorantes y qu'ils sont forcés 
étouffer à prix d'argent. Toutes leurs vastes 
issessions y saisies par d'inexorables créan- 
srs, achèvent de dépérir sous uueadminis- 
atiou de rapine. Le goufi&e des procédures 
i engloutit les derniers débris. Et ces fa- 
>ri8 de la fortune, si fiers de leurs trésors , 
I leurs honneurs, et des jouissances de leur 
oUesse, tombent tout à-la-fois dans l'indi- 
nce y l'opprobre et le desespoir* 

PHILIPPE. 

Ah I mon papa, quel tableau venez-vous 
j m'offrir 1 

M. s A o :e. 
Celui qui se présente à tout moment dans 
société y et n'imagine pas qu'il y ait rien 
sxagéré dans cette peinture. Je te ferai 
dr chaque jour dans les papiers publics y 
istoire du renversement de quelque grand» 
aison \ leçon frappante , que la Providence 
pose sans cesse aux regards ^&% i^Ocl^^ ^ 
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pourles avertir du sort qui meni 
et leur orgueil ! Nous irons dei 
ces superbes hôtels qui exciten 
je t'y ferai lire la ruine des bô 
aflîcliëe sur toutes leurs colonne 
qu'elles soient elles-mêmes em 
décret de leur propre ruine, 
puis-je épargner à tes oreilles 
cris de mille Ikmilles désolées^ 
tent que trop , par leur dësesj 
f;'«yaatea révolutions .' 

PHILIPPE. 

Eli qnoî ! me faudroit-il don 
mëdiocritëde notre fortune cou 
Ikît dn ciel ? 

H. SAGE. 

Oui , mon fils , si tu es écon 
TÎeox , si tu sens en toi le conra 
l'ambition et la cupidité , d'e 
désirs et tes espérances aux bo 
que tu dois remplir. Vois s'il n 
que chose à mon bonheur ; et 
donc être plus heureux que f< 
garde l'uni vers entier comme 1 
puisqu'il te fournit, pour pri 
vail , une subsistance honnêti 
mitres douceurs de la vie. L 
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ton habitation terrestre sur le doux pen- 
chant d'une montagne dont le sommet est 
escarpé , et au pied de laquelle s'ëtendènt 
des marais impurs , entrecoupés de mille 
précipices. Elève quelquefois tes yeux vers 
les riches et les grands , non pour envier la 
hauteur de leur poste ^ mais pour observer 
les orages qui grondent autour d'eux. Abaisse 
aussi tes regards vers le pauvre qui rampe 
au-dessous de toi , non pour insulter à sa 
misère^ mais pour lui tendre la main. Si 
Dieu te donne un jour des eufans^ répète- 
leur sans cesse la leçon que tu viens de re- 
cevoir, et sur-tout donne-leur eu l'exemple 
que je t'ai donné moi-même. 

Ils se trouvèrent à ces mots à l'entrée de 
leur maison, m. Sage se hâta de monter dans 
son appartement ; et s'étant précipité à ge- 
noux , il rendit grâces au Ciel^ et lui offirit 
sa vie. Que lui restoit-il à faire sur la terre ? 
Ses jours avoient été pleins de justice et 
d'honneur ; et en inspirant la modération à 
son fils , il venoit de lui transmettre un riche 
héritage. 



//. \7 
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LE VIEILLARD MENDL 



M. d' A R c Y 9 à un domestiqué 

\l u E ne £Eiisiez-youB entrer ce bon 
lard? 

Ii£ VlEIIiIiARD. 

Monsieur 9 on me l'a propose ^ c'e 
qui ne l'ai pas voulu. 



M. d'à R c Y. 



Et pourquoi donc ? 

LE VIEIIiLARD. 

Je rougis de le dire. Je fais une c 
laquelle je ne suis pas accoutumé; je y 
pour demander l'aumône. 



M. d' A R c Y. 



Vous me paroissez honi^ête : po 
rougiriez-Toos d'être pauvre ? J'ai d< 
qui le sont ; soyez de ce nombre. 

LE VIEILLARD. 

Pardonnez-moi , monsieur ^ je n'ai 
temps. 



M. d' A R c Y. 



Qu'avez- vous donc à faire ? 



us VIEILLARD MENDIANT. igS 
LE VIEILLARD. 

Ce qu'il y a de plus important ici-bas : à 
mourir. Je peux vou3 le dire y puisque nous 
voilà seuls. Je n'ai plus que huit jours à 
vivrez 

M. d' A R c Y. 

Comment savez-vous cela? 

LE VIEILLARD. 

Commentée le sais ? Je ne peux guère vous 
l'expliquer. Mais je le sais , parce que je le 
serxa ; et cela est sûr. Heureusement personne 
ne perd à ma mort : ma fille et mon gendre 
me nourrissent depuis deux ans. 

M. D* A R c Y. 

lis n'ont fait que leur devoir. 

LE VIEILLARD. 

J'^tois assez riche pour n'avoir jpas à crain- 
dre d'être à charge à personne. Te prêtai mon 
argent à un gentilhomme qui se disoit mon 
ami. n mena joyeuse vie , jusqu'à ce qu'il 
m'eût réduit au besoin. Pardonneâs - moi , 
monsieur : vous êtes aussi gentilhomme ; 
mais je dis la vérité. 

M. d' A R c Y. 

J'ai autant de plaisir à l'entendre ^ que 
vous en avez à la dire, même quand elle par- 
lercit contre moi. 
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LE VIEILLARD. 

J'aorois été plus sage de travailler jiis^ 
qu'à la mort. Mais j'ëtois devenu pâle et 
blême *, et je regardai ce changement comme 
un signe que me faisoit Dieu de me reposer. 
Monsieur, je n'ai jamais fui le travail. Quand 
j'ëtois jeiuie, c'est lui qui soutenôit ma santé: 
je n'ai pas eu d'autre médecin. Mais ce qui 
fortifie dans la jeunesse y épuise dans^ les 
vieux ans. Je ne pouvoia plus travailler. 
Xx)rsque j'eus perdu ma fortune y }e voulus 
reprendre mon travail ; je le voulois de tout 
mon cœur. Je clierchai mes bras , je ne les 
trouvai plus. Pardonnez-moi ces larmes de 
souvenir. Je n'ai jamais eu de moment plus 
triste que celui où je me sentis si foible. 



M. d' A R c Y. 



Vous eûtes alors recours à vos euCuis? 

LE VIEIIiliAAB. 

Non , monsieur , ils vinrent au-devant do 
moi. Je n'avois plus qu'une fille; mais je 
trouvai un fils dans son mari. Tout ce qu'ils 
avoient sembloit m'appartenir. Ils eurent 
soin de moi^ quoique je n'eusse pas un écii 
à leur laisser. Que Dieu les fasse asseoir à sa 
table céleste y comme ils m'ont fait asseoir à 
leur table en ce monde. 



ï 
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M. b' A R C Y» 

Est-ce qii^'iis sont devenus aujourd'hui 
plu» froids envers vous ? 

Ii£ TIEILIiARD. 

Non j monsieur ; mais ils sont devenus 
pauvres eux-mêmes. Le torrent de la mon- 
tagne anoyë leurs récoltes et renversé leur 
maiso;nw Us ont emprunte pour me faire vivre 
avec aisance jusqu'à la mort : c'est la seule 
chose en. laquelle ils m'aient désobéi. Je veux 
qu'ils trouvent au moins l'argent de mes fu- 
nérailles tout prêt , pour ne pas leur être à 
charge au<-delà de ma vie. C'est pour cela 
que je vien» demander l'aumône. Je suis un 
vieux homme, mais un Jeune mendiant. 



M. d' A il G H. 



Et OÙ demeurez-vous? 

Pardonnez y monsieur ; mais je ne le dis 
pas /soit pour moi y soit pour mes enfans. 

M. d' A R C Y. 

Excusez mon indiscrète curiosité» Que 
Dieu me punisse, si je cherche à la satis- 
faille. 

I*E V I E I 1*1» AK1>» 

Ty compte, monsieur. Dana \ivaX \oxsc*^> 



•% 
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regardez le ciel , vous y verrez , je l'espëro , 
ma demeure 9 qui ne sera plus secrète. 
Sf . j)^AB.c Y, lui préserUcint une poignée 

d'écus. 
Prenez ceci , bon vieillard , et que Dieu 
soit avec vous. 

I«£ VIEILI^AIID. 

Tout cela, monsieur? non, ce n'ëtoit pas 
ma pensée. Il ne me faut qu'un ëcu. Le xeste 
m'est inutile : on n'a besoin de rien dans le 
ciel. 

M. n' ▲ R c Y. 

Vous donnerez le surplus à vos en£uis« 

LE VIEILLARD. 

Que Dieu m'en préserve ! Mes enfans peu- 
vent travailler ; ib n'ont besoin de rien. 



M. p' A R c Y. 



Adieu f bon vieillard ; allez vous reposer. 
LE VIEILLARD^ lui rendant tout son argent j 
' excepté un écu» 
Jlcprenez ceci, monsieur. 



M. d' A R c Y. 



Moii ami, vous me faites rougir. 

LE VIEILLARD. 

Je rougis bien aussi , moi ! C'est déjà trop 

de prendre un écu. Gardez le reste pour ceux 

5 ni ont à mendier jlusYong-v^iii^s t^vxft -avoi» 



MENDIANT. 
M. d' A R C Y. 
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Votre Bitualîon me touche* 

I.E VIEIIiliARD. 

J'e8j)ère qu'elle aura touché Dieu. Votre 
générosité le touche aussi , monsieur , et il 
vous en tiendra compte. 

M. n' A* R" c Y. 

Voulez -vous prendre quelque nourri- 
rnre? 

Ii£ VIi:iLIiARD. 

J'ai déjà pris du pain et du lait. 

M. d' A R c Y. 
Emportez du moins quelque diose avec 
vous. , 

I<£ VIEIIiliARD. 

Non , monsieur , je ne ferai pas cet affront 
à la Providence. Cependant un verre de vin, 
un seul. 

M. d' A R c Y. 

Plus 9 si vous voulez 9 mon ami. 

LE VIEILLARD. 

Non y monsieur^ un seul : je n'en porte 
pas davantage. Vous méritez que je boif e 
chez vous la dernière^ goutte de vin que j'a^ 
valerai sur la terre , et je dirai dans le ciel 
chez qui je l'ai bue. Grand 33ie\\\ laxi^^rt^ 
même d'eau ne demeure pas sauâïècoxsx^^'cvafe 
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aupi'fei de loi. (^Jff. d'Arcy va chi 
mSnie une bouteille. Le Vieillard 
êeul, élève aernuiin» vers le ciel. ' 
Mon dernier coup de vin ! DJ 
tice, je te prie de le rendre un joui 
& celui qui me le donne. 
H> n' A-KCY , portanbune bouteil 

Prenez ce verre , bon TÏeiila 
apporté aussi un pour moi. No 



LE VIEILL1I.D, ngard^nl 
Je te rcitiercie, mon Dien, p< 
bien que tu me lois dans ce mon 
un peu , et s'arrête. A M. (PArc 
quant avec lui. ) Que Diea vous 
fin aussi heureoae qo'à moi ! 

Bon vieillard , passez ici cette 
sonne ne vous verra, si vous le 

LE VIEILLARI 

Non , monsieur , je ne le pen: 
temps est précieux. 

M. D* 4 H c Y. 

Pourrois-je vous être Ira» cii< 
jne cboio 7 
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liE VIEIIiliARD. 

e le Toudrois^ monsieur, par rapport à 
L8 ; mais je n'ai plus besoin de rien dans 
monde. ( // regarde sur lui. ) Rien que 
n gand toutefois : j'ai perdu le mien. 
. d' A R c Y fouillant dans sa poche et 

lui en présentant une paire. 
Tenez ^ mon ami» 

liX VIEIIiI«ARD. 

Gardez celui-là. Je n'en ai demanda 
on. 

-ut d' a. R c y, 
3t pourquoi ne prenez-vous pas l'antre 7 

LE V I E I li li A R D. 

ISette main sait résister à l'air. Iln^ a que 
^uche qui né peut le supporter» £lie est 
roidie depuis deux ans. {Il gante sa main 
iche, et présente la droite- nue à M. d'Ar^ 
) Je penserai à vous , monsieur. 

M. o' A R c Y. 
Bt moi aussi à tous. O mon ami ! laissez-* 
â tous suivre. Il m'en coûte de garder la 
rcde que je vous ai donnée. 

liE VIEIIili ARD. 

Aussi 9 tant mieux pour vous^ monsieur, 
rous la gardez. (// dégage sa main, et veuA 
n aller. ) 



SOa LE VIEILLARD MEND|ANT. 
M. d' A R C Y. 

Donnez -moi encore votre main y bon 
▼ieillard ; elle est pleine des bénédictions 
de Dieu. 

liEVJEILLARB. 

Je Ini présenterai la vôtre dans le Paradis. 
( Il B*en va, ) • ' 

■ ■ I ■■■ T ' ■ I , f 1 > I 1 \ \ I 

LES DOUCEURS 

t 

ET LES AVANTAGES DE LA SOCIABIUTE. 

Jr ULBERT avoit reçu de la nature un ca- 
ractère mélancolique , et nn esprit observa- 
teur. Dans les promenades qu'il faisoit aveo 
son oncle , rien de ce qui frappoit ses re- 
gards^ n'échappoit à ses réflexions. Ses cou- 
sins se plaignirent de ce que, paroissant goû- 
ter tant de jouissances^ il cberchoit si peu à 
contribuer à l'an^usement général de la fa- 
mille. Us pensèrent d'abord à prier leur 
père de ne plus le mener avec eux ; mais un 
moyen plus doux de le corriger se présenta 
bientôt à leur esprit. Ils convinrent ensem* 



LES DOUCEURS, &c. aoS 

de tenir ^ pendant quelques jours ^ avec 
y la même conduite qu'il tenoit avec eux. 
in alla visiter le jardin et lé cabinet dvi 
•y l'antre, le garde -meuble de la Couronne ; 
roisième , les .tableaux du Louvre et ceux 
Luxembourg \ mais lorsqu'ils revinrent à 
maison , les récits qu'ils avoient coutume 
se faire de leurs observations furent 8up<- 
mës. Au lieu de ces confidences mutuelles - 

plaisirs de la journée , qui leur faisoient 
Bcr des soirées si récréatives , il ne ré-> 
)it entr'eux qu'une grave réserve, et un 
nce ennuyeux. Fulbert remarqua ce chau«- 
lent , avec autant de surprise q ae de cha- 
u II sentit le vuide de ces épanche mens 
itretiens et de gaité , qu'il provoqnoit 
3ment lui-même ; mais auxqneb il obéra- 
it à s^intéresser. Accoutumé , comme i^ 
oit , à la réflexion j il reconnut aisément 
justice de sa conduite. Il devint bientôt 
ii eommunicatif , qu'il avoit été jusqnes- 
oncentré. £n se livrant à ces douces effa- 
is que la nature inspire aux hommes, 
ir rapprocher leurs âmes et les réunir , son 
ir goûta les douceurs de là bienveillance 
!e l'amifié ; et Tardente curiosité de sou. 
rit trouva de i^onveaux moy eiu ^e 9& ^»>t 
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tisfaire, par les faits qu'il recaeilloit des ai 
très y en leur faisant part de ceux qu'il ayo 
observés. 



LA CICATRICE. 

Jb BRI) iNAKD avoit reçu de la nature m 
ame pleine de noblesse et de gënërositë.'So 
e^rit ëtoit vif et pënëtrant| son imagiiu 
tion forte et sensible , son humeur frand 
et joyeuse , et ses manières avoient vfne gnM 
animée qui lui ooncilioit tous les cœurs. 

Avec tant de qualités aimables ^ il avo 
un défaut bien incommode pour ses ami 
celui de s'affecter trop vivement des mob 
dres impressions, et de s'abandonner , < 
aveugle, à tons les mouvemens qu'elles e: 
citoieht dans son ame. 

Lorsqu'il jouoit avec ses camarades, 
plus légère contradiction irritoit ses espri 
fougueux \ on voyoit le feu de la colère ei 
ilammer tout-à-coup son visage ; il trépigne 
des pieds , poussoit des cris, et se livroil 
toutes les violences de l'emportement. 

'Vn jour qu'il se promeuoit à grands p 



LÀ CICATRICE* 2o5 

(Uis sa chambre , en rêvant aux préparatifs, 
'une fête, que son papa lui avoit permis de 
onner à sa 90dxxv. Marcellin , son ami et soa 
onfident , vint pour lui communiquer les 
lëes qui lui étoient venues à ce sujet. Fei-- 
inand, plongé dans la rêverie , ne l'avoit 
«s ^apperçu. Marcellin ^ après l'avoir inuti- 
sm^nt appelé assez haut, se mit à le tirailler 
.eux ou trois fois par le pan de son habit > 
K>«r 8'en faire remarquer. Ferdinand, im- 
mtienté de ces secousses . se retourna brus- 
[nem^ti et repoussa le pauvre Marcellin 
LV«c tant de. rudesse , qu'il l'envoya tomber 
L la renverse à l'autre bout de la chambre. 
. Marc^^l^n.rçstoit là étendu sans aucune 
ippârence de vie et de sentiment; et comme 
ia-tèt^.:livoit porté contre la corniche sail- 
[aQijte d'une armoire , le sang couloit à grands 
Sots de. ses tempes. 

Dieu \ quel spectacle pour le malheureux 
Ferdinand j qui n'avoit certainement ja- 
mais eu dans son cœur l'intention de faire 
du mal à son tendre ami, pour lequel il au- 
roit donné la moitié de sa vie ! 

U se précipite à son côté, en disant avec 
de grands cris : Il est mort, il est mort ! J'ai 
tué mon cher Marcellin , moik iiieVW.«a.x «xqS^\ 

XI. \^ 
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Au liea de songer aux moyens do lai don-' 
ner des secours, il demeuroit coucbë auprès 
de lui , Ihi poussant les plus tristes sanglots. 

Heureusement son père avoit entendu ses 
gëmissemens. Il accourut, prit Marcellîn 
dans ses bras, l'emporta dans son lit , lui fit 
respirer des sels , et lui jeta au visage quel- 
ques gouttes d'eau fraîche , qui le firent bien- 
tôt reTcnir à lui-même. 

Le retour de Marcellin à la rie , fit naître 
une vive jcHe dans le cœur de Ferdinand ; 
mais elle ne fut pas assez puissante pour 
«aimer entièrement sa douleur. 

On visita la blessure. Il s'en falloit de Uen 
peu qu'elle ne fût dangereuse , et peut-^tre 
mortelle. 

Marcellîn y transporté dans la maison de 
•on père , eut un accès de fièvre très-violent 
Sa tète ëtoit prise ; et il commença bientôt 
à dëlir(T. 

Ferdinand ne s'éloigna pas un moment da 
ton chevet. Il gardoit un morne silence ^ cir 
personne ne lui adressoit la parole. On ns 
cherchoit ni à le consoler , ni à l'affliger. 

Marcellin l'appeloit sans cesse dans set 
rêveries. Mon cher Ferdinand, s'écrioit*il, 
qnt t'ai-je donc fait pour c^ne ta m'aies traita 
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«i méchainment? Ab ! lu dois être encore 
plus malheureux que moi, de m'avoir blessé 
sans sujet. Ne t'a£Qiige pas, je te pardonne. 
Pardonne-moi aussi de l'avoir fait mettre 
en colère , je ne youlois pas te fâcher. 
^ Ces discours que Marcellin lui adressoit 
«ans le voir , quoiqu'il fût devant ses yeux , 
et qu'il lui tînt la main , rcdoubl oient en- 
core la tristesse de Ferdinand. Chaque trait 
de tendresse ëtoit un coup de poignard pour 
«on cœur. 

Enfin , Dieu voulut que la fièvre se cal- 
mât peu à peu , et que la plaie commençât à 
guérir. Au bout de six jours Marcellin fat 
en état de se lever. 

Qui pourroit se représenter la joie de Fer- 
dinand ? Ah ! certainement personne , à 
moins qu'il n'ait senti une fois, dans sa vie, 
la douleur qu'il éprouva aussi long-temps 
qu'il fut témoin des souffrances de son ami. 

Lorsqu'il fut entièrement rétabli , Ferdi- 
nand reprit un visage serein ; et sans qu'on 
eût besoin de lui faire d'aulres leçons, il 
travailla , de toute la force de son caractère | 
à vaincre cette humeur emportée qui le do- 
minoit. 

Blaj'cellin ne garda de sa cli\x\£ c^\xw^ ^\:^ 
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catrice légère à U tempe. Ferdinand 
regardoit JB.maia «ans émotion, ment 
un âge plus avancé. Toutes le» fois qn' 
controit Marcfllin , il le baisoit «lu 
cicatrice , qui devint le sceas de 1a 1 
intimité dont îb furent unia l'on 1 1 
dant tout le cours de lenr vie. 



L'EMPLOI DU TEMl 



JMartiit, quoique simple compa 
excelloit dans son métier. Q upiroit i 
ses désirs à devenir mattre ; mais il la 
quoit une certaine Bomme pour se fa 

Un marchand , qui connoissoitson 
trie , voulut bien lui prêter cent écu 
trois ans , afin qa'il payât sa maîtr 
qu'il achetât ce qui lui étoi t nécessait 
se mettre en élat de travailler. 

On se figurera sans peine la joie di 
tin. Il voyoit déjà dans son imaginai 
boutique richement étofTée. Il avoit ] 
eiimpter lô nombre de pratiques uoi 
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ini s'empresseroient de l'employer, et tout 
'argent que son travail alloit lui rapporter 
m bout de l'année. 

Dans les transports extravagans de joie où 
le jctoient ces pensées , il apperçoit un caba- 
ret. Allons , dit-il , en y entrant , il faut com- 
mencer à tirer de cet argent quelque plaisir. 

Il hésita quelques momens à demander du 
rin. Sa conscience lui crioit à haute voix 
jue le moment de jouir n'étoit pas encore 
irrivé ; qu'il falloit d'abord songer aux 
moyens de rembourser, au temps pFsscrit, 
les avances qu'on lui a voit faites; que jus- 
^[n'alors il n'étoit pas honnête d'en dépenser 
an sol , sans la plus grande nécessité. Il s'a- 
vançoit vers le seuil de la porte, prêt à céder 
à ces premiers mouvemens de droiture. Ce- 
pendant, dit-il, en retournant sur ses ta- 
lons, quand je dépenserois aujourd'hui trente 
sols pour me réjouir du bonheur qui m'at- 
tend, il me resteroit encore quatre-vingt- 
dix-neuf écus et demi. C'est plus qu'il a'en 
faut pour payer ma maîtrise ; et me mettre 
cm fonds; et je puis, en un jour, réparer 
cette petite brèche par mon travail. 
^ Cest ainsi que , déjà le verre à la maixv ^-vV 
cherchoit k étouffer ses repToo\ie^\tv\^t\sAi:^^ 
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Mais, hëlas ! le pauvre homme ! c'ëtoit le pre- 
mier pas qoii devoit l'entraîner à sa ruine. 

L^ lendemain une douce image du plaisir 
qu'il avoit goûté la veille dans le cabaret ^ 
vint se présenter à son esprit ) et il fit beau- 
coup moins de façons avec sa conscience 
pour dépenser encore trente sols de la même 
manière. Il devoit lui rester quatre-vingt" 
dix-neuf écus. 

Les jours éuivans le goût de l'ivrognerie 
s'étoit si bien emparé de lui , qu'il prit , 
sans remords , trois écus l'un après l'autre , 
et les dépensa y comme il avoit fait le pre- 
mier. Car y se disoit-il à chaque séance , ce 
n'est que trente sob. Oh ! il m'en restera 
encore bien assez. 

Telles étoient ses paroles insensées pour 
répondre à la voix de sa raison , qui de 
temps en temps se faisoit entendre. Il ne 
considéroit pas que sa fortune consistoit eu 
cent écus pleins, et que du sage emploi de 
la moindre partie dépendoit l'utile destinar 
lion de la somme entière. 

Vous voyez , mes amis^ par quels degrés 
insensibles il se précipita dans une vie de 
débauche. Il ne trouvoit plus aucun plaisir 
è travailler , uniquement occupé ^ commit 
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il Fétoit, de sa richesse actuelle , qui lui 
sembloit inépuisable. Cependant il ne tarda 
guère à s'appercevoir qu'elle diminuoit de 
jour en jour. Il sentit avec effroi qu'il ne 
2K)avoit plus atteindre son but ^ parce qu'il 
n'y avoit pas d'apparence que son bienfai- 
teur lui prêtât cent nouveaux écus^ après 
l'avoir vu dissiper les premiers dans le 
désordre. 

Bourrelé de honte et de remords , plus il 
cherchoit à^les étouffer dans le vin , plus il ^ 
avançoit l'heure de sa ruine. Enfin , il arriva 
ce funeste moment y où dégoûté du travail ^^ 
en horreur à lui-même , la vie lui devint in- 
supportable dans la perspective de l'avenir 
effrayant qui s'ouvroit devant lui. 

n s'éloigna de sa patrie y poursuivi par les 
furies du désespoir , et il alla se jeter dans 
une bande de voleurs , avec lesquels il com- 
mit toute sorte de scélératesses. Mais le ciel 
vengeur ne les laissa pas long-temps impu- 
nies, et une mort violente fut le dernier 
terme de ses jours criminels. 
, Oh ! si le malheureux avoit écouté la pre-r 
mière fois les avis de sa raison et les repro^ 
ohes de sa conscience ! tranquille aw^oxxx^Vracw ^ 
dans sou état, il attendroit au adm ^^\^v* 
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sance et de Thonneur le repos d'une rieil 
lesse fortanëe. 

Enfans , vous îrémisSez de sa folie déplc 
rable. l^elle est cependant celle de la plnpai 
des hommes dans l'emploi qu'ils font de 1 
vie. Elle leur a ëtë donnée pour la coolc 
heureusement dans les jouissances de la vei 
tu , et ils la prodiguent à toutes les dissipa 
tions honteuses du vice. Ils pensent qa': 
leur en restera toujours assez pour faire Vt 
sage glorieux assigné par le Créateur. Ce 
pendant les jours , les mois , les années s'e 
coulent y et ils se trouvent emportés pa 
leurs passions au bout de leur carrière , san 
l'avoir remplie. Trop heureux encore silcu 
égarement ne les pousse pas à se plonger das 
l'abîme du désespoir. 



LES DOUCEURS DU TRAV^AIL. 



Mad. DE S AUSEDIL , VICTOIRE sa fille. 

[^ u' A s-T u donc y Victoire ? tu parois bien 
riate ? 

▼ I C T 0*I R B. 

Te le suis aussi , matnan. 

mad. DE SAVSEITIXi. 

Et pourquoi donc , ma fille ? J'espërois 
e voir revenir toute joyeuse de ta pro- 
aenade. 

VICTOIRE. 

Elle m'a d'abord réjouie ; mais en passant , 
. mon retour y devant la maison du menui- 
ier y j'ai vu ses trois enfans assis sur la porte , 
[ui pleuroient à faire compassion. Ils mou- 
'oient de faim. 

mad. DE SAUSEUIL. 

Gomment cela est-il possible ? Leur père 
[ un bon métier ; et il n'y a pas encore huit 
ours que je lui payai vingt écus pour des af- 
noires qu'il a faites dans moixa^^9CC\^tsv^xL\.. 
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VICTOIRE, 

. Cest ce que ma bonne a dit à nne voici) 
qui ëtoit accourue aux cris des enfans^ et q 
leur donnoit un morceau de pain, 
raad. D£ sauseuiIm, 
Et qu'a-t-elle répondu ? 

V I c T o I H E. 

Ce pauvre homme est bien à plaindr 
a-t-elle dit. Il* travaille nuit et jour , et n' 
est pas plus riche. Sa femme est une si ma 
vaise ménagère ' £lle n'entend rien de to 
ce qu'une femme doit faire. EUe ne sait 
coudre , ni tricoter , ni filer ; elle ne sait { 
même tenir le linge en bon état. Si son nu 
veut mettre une cheihise, il faut qu'il 
fasse blanchir et raccommoder hors de 
maison. 

œad. DE sAUSEuiL. 

Voilà qui est fort triste -, et tu as nul 
d'être affligée de trouver une femme qui 
remplit aucun de ses devoirs. Dieu veui 
que ce soit la seule qui se présente jamai 
toi. 

VICTOIRE. 

Ah ! ce n'est pas encore là tout. Econh 
ma chère maman. Gomme elle ne sait s'oo 
per de rien ; absolument de rien , l'oiaiTi 
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i conduite à s'adonner au vin. Lorsque le 
tari , après un rude travail , croit trouver 
ne bonne soupe en rentrant cbez lui , il 
.*ouve sa femme étendue ivre morte dans 
)n lit j et ses enfans n'ont pas eu souvent, 
e toute la journée , un morceau de pain à 
langer. Ne trouvez- vous pas ces petits mal- 
enreux bien à plaindre ? 

mad. DESAUSEVIL. 

Te les plains comme toi, ma cbère fille, 
fais dans cette triste occasion , tu as en Ta- 
antage de faire une remarque dont Tutilitç 
eut s'étendre sur toute ta vie. 

VICTOIRE. 

Et laquelle , maman ? 

mad. I)E 5AUSET7IL. 

C'est qu'une femme qui néglige lc« occd- 
«tions de son sexe et de son état; estlâ plus 
néprisable et la plus malheureuse créatifre 
[ui soit au monde. Tu peux maintenant 
iomprendre mieux que jamais pourquoi ton 
>ère et moi ne cessons de t'exhorter an tra- 
fêSL 

^ VICTOIRE. 

Oh ! oui, mama», je sens aujourd'hui com* 
iiîcn vous m'aimez , en m'apprenant àtt^- 
rmiller. Blaia ditea-moi , )c Toua^ ^Tie^ > V» 
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demoiselles riches et de condition ont-elles 
besoin d'apprendre tant de choses? Lors- 
qu'elles sont mariées ; n'ont -elles pas des 
femmes-de-chambre pour leur faire tout » 
qu'elles désirent ? 

mad. DS SAUsEuii*. 
Non , ma chère Victoire > le travmil est 
d'une nécessité aussi indispensable pour 
elles que pour les enfans des pauvres. Je ne 
te parlerai pas des revers de fortune qui peu- 
vent un jour ne laisser de. moyens de subsis* 
tance à une femme que dans le travail de ses 
mains. Ces révolutions sont cependant assex 
cx>mmune8. Mais dans l'état le plus brillant, 
au milieu d'une foule de domestiques em- 
presses à s'occuper pour elle , ne doit-elle pts 
connoître par elle-même le travail ^ ponr 
savoir les employer chacun selon son talent^ 
i^'o^îger d'eux que ce qu'ils peuvent fidiCi 
pouvoir récompenser leur diligence en fiici- 
ï^tant leur service , et se concilier de cette 
finauièrQ . leur attachement et leur respect? 
Obligée, par son rang et par sa richesse, 
d'occuper un grand nombre d'ouvriers i $an» 
connoître le travail par. elle-même , com- 
ment saura-t-elle apprécier celp des autres, 
ne pas retrancher du juste salaire de Vartûaft 
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utile , et se défendre des tromperies de l'ar- 
tisan de luxe et de trivolitës, satisfaire, d'un 
côté , la noble générosité de son cœur, et pré- 
venir de l'autre la ruine de sa maison? Quel 
plaisir d'ailleurs pour une femme sensible , 
de se voir, elle et ses enfans, parés de l'ou- 
vrage de ses mains, d'employer le produit 
de cette économie à soulager les malades , à 
nourrir les indigens , et à donner de l'édu- 
pation à leurs enfans, pour qu'ils puiisent 
soutenir leur famille ! 

VICTOIRE. 

Ab ! ne perdons pas un moment, je vous 
prie. Instruisez-moi dé tout cela, ma obère 
inaman. 

mad. DE SAUSEUIL. 

Je le ferai pou r m'acquitter de mon devoir, 
et pour t'aider à remplir le vœu de la nature 
,etde la religion, pour te sauver sur-tout des 
dissipations dangereuses, dont l'oisiveté pour- 
roit faire naître en toi le goût et le besoin. Je 
le ferai pour te faire aimer le séjour de ta 
maison , pour te rendre un jour agréable aux 
yeux de ton mari et respectable aux yeux 
de tes enfans , pour te ménager une distrac- 
tion des chagrins qui pourroient t'accabler, 
' si tu ne sa vois leur opposer celle âJw^^^vi'^ 
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puissante ) enfin , pour l'assurer le calme 
d'une bonne conscience , et te rendre heu- 
reuse dans tous les momens de ta vie. Tu as 
vu , par l'exemple de la femme du menui» 
siev j dans quel vice détestable peut conduire 
le désœuvrement. Que te dirai-je du dégoût 
et de l'ennui , les deux plus insupportables 
tourmens d'une femme ! Je ne peux t'en 
donner, qu'une idée légère et proportionnée 
à ton intelligence, dans l'histoire d'one pe* 
tite fille de ton âge. 

VICTOIRB. • 

O ma chère maman ! voyons vSte l'histoire 
de cette petite fille. 

mad. DE sAUsjsuiiL. 

lia voici. 

« Madame de Payeuse aimoit à s'occuper y 
et ne passoit jamais un quart-d'heure de ta 
journée dans l'inaction. 

Angélique , sa fille, avoit bien àb la peine 
à l'en croire , lorsqu'elle lui parloit des plai- 
sirs du travail , et des désagrémens attachés 
à l'oisiveté. Il est vrai qu'elle travailloi t toutes 
les fois que sa mère le lui prescrivoit , car elle 
étoit accoutumée à l'obéissance; mais on 
imagine aisément combien peu elle étoit hen- 
reose; ne s'y portant jamais qu'avec dégoût 
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Ma chère fille, lui disoit souvent madame 
de Payeuse, en la voyant travailler la tête 
pendante et les mains distraites, puisses- tu 
bientôt éprouver toi-même Tennui où jette 
le désœuvrement, et le bonheur qu'on sd 
procure par une douce occupation ! Ce vœu , 
înspii é par sa tendresse , ne tarda pas à s'ac- 
complir. 

Angélique , alors âgée de onze ans , devoit 
un jour se rendre avec sa mère dans une mai- 
son decampagne , éloignée de quelques lieues. 
Madame dé Payeuse , h son départ , prit à son 
bras un sac à ouvrage, et recommanda bien 
à Angélique de ne pas oublier le sien. An-* 
gélique vouloit obéir à sa mère; mais avec 
quelle facilité on perd la mémoire d'un de* 
voir qu'on ne remplit qu'avec répugnance ! 
Jje sac à ouvrage fut oublié. 

Le voyage s'annonça d'abord très-heureu-* 
fement. Le ciel étoit serein , toute la nature 
sembloit leur sourire. Mais vers l'heure du 
midi, les nuages s'amoncelèrent sur l'horizon, 
le tonnerre traversoit tout l'espace des cieuX; 
en roulant avec un horrible fracas. La frayeur 
les obligea de descendre dans un village ; et 
l'instant d'après , une pluie bruyante se pré- 
cipita par torrens sur la terre. 
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Comme les approches de l'orage aTOÎent 
forcé beapcoap de voyageurs de chercher un 
as3''le dans l'hôtellerie , madame de Payeuse 
et sa filte ne purent y trouver une éhambre 
pour se reposer. EQes firent remiser leur 
voiture , et se rendirent à pied chez une 
bonne vieille du voisinage > qui leur céda 
honnêtement sa chambre à coucher et son 
lit : c'ëtoit le seul qu'elle avoit. 

Combien madame de Payeuse s'applaudit 
d'avoir porte son ouvrage ! La bonne vieille 
s'assit à son côté en filant sa quenouille ; et la 
longue soirée d'automne s'écoula, sans ennui 
pour elles 9 entre la conversation et le tra- 
vail.. . 

La pauvre Angélique eut bien à souffrir 
dans tout cet intervalle. La chaumière étoit 
petite ; et lorsqu'elle en eut visité tous les 
recoins , il ne lui restoit plus rien absolu- 
ment à faire. La pluie, qui tomboit toujours- 
avec grande abondance, ne lui permettoit 
pas de mettre le pied dans le jardin^ le bruit 
effrayant du tonnerre lui ôtoit l'envie de 
dormir-, et les discours de la vieille, qui ne 
savoit parler que de son travail^ n'étoient 
guère propres à l'amuser. 

Elle voulut prier sa mère de lui coder un 



\ 
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moment son ouvrage ; mais madame de 
Fayeuse lui répondit, avec justice ; qu'elle 
ne vouloit pas s'ennuyer pour elle, qu'ayant 
eu l'attention de porter de quoi s'occuper, il 
ëtoit naturel qu'elle goûtât le fruit de sa 
prévoyance, et qu'elle, au contraire , portât 
la peine de sa négligence et de son oubli. 
Angélique n'eut rien à répondre à des raisoui» 
si fortes. 

Après bien des bâillemens d'ennui, des 
«oupirs d'impatience, et des murmures très- 
inutiles contre le lemps, Angélique enfin 
attrapa le bout de la soirée. Elle fit, sans ap- 
petit, un léger repas, et se mit au lit, bien 
mécontente de ses plaisirs. 

Avec quelle joie elle se réveilla le lende- 
main aux premiers rayons d'un soleil sans 
nuages! Avec quelle ardeur elle pressa le 
momen t du départ ! 

Enfin la voiture se trouva prête , et ma- 
dame de Fayeuse , ayant généreusement ré- 
compensé la bonne vieille de ses secours, se 
remit en route, aussi satisfaite de la journée 
de la veille , qu'elle avoit causé à Angélique 
d'humeur et de dépit. 

La pluie avoit rompu tous les chemins ; 
l'eau qui les couvroit encore emi^èc\M3v\.^«:^ 
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peiccvoir les ornibres; la Toitare t( 
d'uD ti'ou dam un antre ; on entendoi 
l'essieu et crsi^aer lea aoiipentea : eni 
roue se brisa, et U Toitare fi;t ren' 
HRiircuscment ni madame de Fayetu 
fille ne furcDtbless^s dans la chute. 

Elles *e remirent pen à peu de leur fr 
On découvroit à quelque distance t 
hiimeau bâti sur le penchant d'une c 
Madame de fajeose prit d'une mainc 
sa fille , passa l'autre was le bras de » 
mestif[ue, et s'achemina vers ce hai 
pour envoyer d'à secours à son cocher. 
Il n'y avoit dans cet endroit ni i 
rieir, ni charron. Il fallut attendre p 
dnux joars pour faire Tenir des roues 
ville. 

La paarte Angélique ! comme elle 
mit ! comme elle se plaignoit de la Ion 
<lii temps I Ii'imprpssion de frayeur q 
nvoitgurdëede sa chute, luid^roboitl' 
<if ses jambes. Elle n'étoit pa3 en et 
mui'cher. Que pouvuit madame de Fa 
pour la distraire de son ennui? Laji 
exacte qu'elle a'étoit imposée avec u 
l'empêcliûit de lui coder son ouvra^i 
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cultiver son talent pour la broderie ^ qu'elle 
auroit tont gâté. 

Elle commença alors à sentir le prix dn 
travail ; et tonte honteuse j elle dit; à sa 
mère : 

Ah ! maman , j'ai bien mérité ce qui m'ar* 
rive. Je comprends aujourd'hui, ponr la 
première fois^ pourquoi vous m'exhortiez si 
vivement au travail. J'ai bien senti l'ennuî 
du désœuvrement ! Elle se jeta dans les bras 
de sa mèi*e, et pressant sa main sur son cœur : 
Pardonnez - moi , maman , de vous avoir 
affligée par mon indolence. Je vous ai vue 
chagrine de me voir souffrir. Ah !' pour vous 
et pour moi y me voilà corrigée pour toute 
ma vie. 

Madame de Payeuse embrassa sa fille ^ la 
loua de sa résolution \ et profitant de la leçon 
qu'Angélique avoit reçue d'elle-même , elle 
lui fit sentir combien le goût du travail nous • 
sauve d'ennuis, et combien ii peut adoucir 
les peines de la vie , en nous fournissant 
une disteaction agi^éable et salutaire. Elle. 
bénit les accidens d'un voyage qui avoit 
opéré un changement si heureux dans sa fille. 
Angélique tint la parole q^i'eUe \vi\ ^:scàX. 
donnée. BMe alla, même an-deAàdc ^^ c^ ^^^ 
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«voit promis; et madame de Fayeu: 
plus de reproches à lui faire que siu 
de soii activité. 



LES EGARDS 
ET LA COMPLAISAN 



t ^ H^Mii-iE, Victoire, Joséphine et S 

«I avoient une gouvernante qui les aùnc 

\ la tendresse d'une mère. Cette sage i 

''( trice s'appetoit mademoiselle Boulon 

Son désir le plus ardent, dtoit q 
élèves fussent bonnes , afin d'être heu 
que l'amitié donnât un nouveau chan 
plaisirs de leur enfance , et qu'elles ei 
, sent sans trouble et sans altératioc 
Une tendre^! ndiilgen ce , et une jus 
gonrenie, étoient les principes inva 
de sa conduite, soit qu'elle eût à p 
ner , soit qu'elle eût à récompense) 
F punir. 

I I Elle goAtoit avec une joie infinie le 

/ _u Ji-aJts de tes leçons et le wsexc^m^ 
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lies quatre petites filles commencèrent à 
3tre les enfans les plus heureux de la terre.. 
\ùl\ea se remontroient doucement leurs fau • 
.es y se pardonnoient leurs offenses, parta- 
^eoient toutes leurs joies , et ne pouvoient 
tf ivre l'une sans l'autre. " 

Far quelle fatalité les enfans empoisou- 
aent-ils les sources de leur bonheur , à l'in- 
stant même où ils en goûtent les charmes ! 
JËt de quel avantage il est pour eux, de vi- 
vre toujours sous un œil éclaire par la ten- 
dresse et car la prudence ! 
. Mademoiselle Boulon fut obligée de s'éloi- 
gner , pour quelque temps , de ses disciples. 
Des intérêts de famille l'appeloient en Bour^ 
gogne. Ï!)lle partit à regret , sacrifia quelques 
avantages au désir de terminer promptement 
ses aifaii'es ; et à peine un mois s'étoit écou- 
lé , qu'elle étoit déjà de retour auprès de son 
jeune troupeau. 

Elle en fut reçue avec les transports de 
joie les plus vifs. Mais, hélas ! quel change- 
ment Funeste elle remarqua bientôt dans ces 
malheureuses enfans ! . 

Si l'une demandoit le plus léger service à 
une autre , celle-ci la refnsoit avec aigreur ; 
de-là suivoient des rebuffades et d<i^ ^\^\^- 
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les. Lagaîtë naïve (]ui présidoit 
et(]ui«s»ai»onnoitjusrin'àleurs 
toit changée en humeur et en n 

Au lieu de ces paroles de pai 
qui a nim oient leurs entretiens, 
doit que des grondenea éternelli 
tciDoignoit-ellele désir d'aller 
jardin , ses sceiirs troavoient 
ponr rester dans leur chambre, 
toit assez qu'une choie fît pli 
d'elles, pour déplaire sûremen 
autres. 

Un jour que non contentes i 
toute espÈce de complaisance , 
choient encore & se mortifier pi 
cbes désagréables, mademoise 
qui étoit témoin de cette scène , 
ilifiée , que les larmes lui vinrer 

Elle n'eut pas la force de prol 
rple , et se retira dans son appar 
rêver amx moyens de rendre i 
infortunées les plaisirs de la couc 
mutuel attachement. 

Son esprit étoit encore occnpi 
gcantet pensées, lorsque le» ei 
rcLit chez elle d'un air triste et j 
MjtJaigaaat de ne pou'vovt ^\u 
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tentes. Chacune aocnsoit les antres d'en être 
caase j et elles pressèrent à Tenvi leur gou- 
vernante de leur rendre le bonheur qu'elles 
avoient perdu. 

Idademoîselle Boulon l^s reçut avec un 
Tisage sërieux , et leur dit : Je vois que vous 
TOUS troublez mutuellement dans vos plai- 
sirs. Afin que cet inconvénient n'arrive pas 
davantage , chacune de vous gardera , si elle 
veut, âôn coin dans cet appartement, oi\ 
elle jouera toute seule à sa fantaisie. Vous 
pouvez commencer à jouir pleinement de 
cette liberté ^ et je vous permets de vou« 
amuser ainsi toute la journée. 

Xies petites filles parurent enchantées de 
cet arrangement. Chacune prit son coin , et 
cominença ses plaisirs. 

lia petite Sophie se mit à faire des contes 
à sa poupée, mais la poupée ne savoitque 
répondre : elle n'a voit pas d'histoires à lui 
faire à son tour , et ses sœurs jouoient dans 
leur particulier. 

Joséphine ponssott un volant ; mais per- 
sonne n'applaudissoitâ son adresse^ elle n'a- 
voit personne pour le lui renvoyer; ses sœurs 
jouoient dans leur particulier. 

finiiiie aiu^oit bien voulu a'amwa^x Vv:^^^ 



à 
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j<'U favori ,y> vous vsrds mon coi 
i qui le faire passer de main en 
steurii jouoient dans leur partici 
Victoire , très-entendue au ji 
ge, «voit le projet de donner on 
Â ses amiea. Elle dcvoit envoyé) 
faire dea provisions. Mais qui cl 
ordres? Sas sceurs jouoictit dan 

Il en fut de mËme de tous les 
qu'elles essayèrent. Chacune a 
compromettre en hc rapprochan 
■et gardoit fièrement sa aolitnde i 
Cependant le jour alloit finir. ] 
nèrcnt encore vers mademoisell 
lui demandant un moyen plus ', 
celui dont elles vcnoient de Ikiri 

Je n'en sais qu'un , mes enfii 
pondit-elle , que vous saviez \ 
autrefois. Vous l'avez oublié. 5 
le desirez , je puis le rappeler ai: 
tra souvenir. 

Oh ! nous le voulons de tout 
' ('^crièrent -elles ensemble ! Et 
attentivcsà saisir le premier mo 
(U sa bouche. 

C'est la complaisance et les 
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doivent des sœurs. O uics clières amies ! 
combien vous vous êtes rendues malheureu- 
ses, et moi aussi ^ depuis que vous l'avez 
oiiblié ! 

Elle s'arrêta à ces mots , interrompue par 
ses soupirs ; et des larmes de tendresse cou- 
lèrent le long de ses joues. 

liCs petites filles restoient ëtonnëes et 
muettes de confusion en sa présence. Elle 
leur tendit les bras : elles s'y jetèrent, et lui 
promirent des'aimer et de s'accorder comme 
auparavant. 

On ne vit plus dès ce jour aucun mouve- 
ment d'humeur troubler leur tendre intelli- 
gence. Aulieudes brouillerieset des querelles, 
c'ëtoient des prévenances délicatejs qui char- 
moient jusqu'aux témoins de leurs plaisirs. 

Elles portent aujourd'hui cet aimable ca- 
ractère dans la société , dont elles font les 
délices et l'ornement. 



//. ^o 
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Ce n'est pu ma faute; c'est 
Plutarque n'est pas encore asseï 
pouclant; s'il y avoit eu qiicli 
buiutnes de ptas dans l'anli^uj 
«luit à moi. 

Je l'anroïs bien eu le prcmiei 

MAURICE. 

Ce n'est pns que je m'en s 



Oh , non ! pas plus que le i 

fable no se souctoit des raisins. ] 

Cil peut Être Irop verd ? n'est-c 

H A tr B I c X. 

Je le vois aussi bien d'ici. 
mÉDÉn ic, ironique, 

Oui, c'est le vrai puint de 'v 
mon frËre , je ne crois pas qu'il 
k diHëreuce entre nous deux , . 
tu es plus vieux de trois ans. 

u A V B I E. 

Voyez donc la vanilé de ce | 
don ! Est-ce' ^ue tu voudrois le i 
juoi? 
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FRÉDÉRIC. 



Voyons un peu. (^ïls se niettent sur la 
même ligne , devant un miroir , épaule con- 
tre épaule y et tendent leurs membres autant 
qu'ils peuvent, Frédéric se hausse^ sur la 
pointe des pieds. Maurice, étonné de le voir 
de sa taille , regarde en bas , et s'apper^ 
çoit de la supercherie^ ) 

MAURICE. 

Ah ! le fripon ! je le crois bien âeoiStte' 
manière. Appuie tes talons à terre. ( Frédé- 
ric par oit alors bien au-dessous de son frère , 
et dit avec humeur , en frappant du pied:') 
Cest bien triste d'être si petit ! 

M. DE LEYRis qui est rentré depuis un 

moment. 

Farce qu'on ne peut pas atteindre te per- 
roquet, n'est-ce pas Frédéric? 

FRÉDÉRIC. 

Vous nous avez donc vu faire , mon 
papa ? 

M. DE liETRIS» 

Non y mais tes pieds l'ont écrit sur la 
couverture de mon Plutarque. 

MAURICE. 

Si npu8 avions été aussi gyaoiis c\jaô -s^w^ > 
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nous aurions vu de plus près notre pauvr» 
Acqnot. 

M. DE I.ETAI8. 

Oui, pour le tourmenter jusqu'après sa 
mort f comme vous l'avez fait pendant sa 
vie. n n'y a pas de mal que vous ne soyez 
pas assez grands pour cela. 

MAURICE. 

Oh ! quel plaisir , mon papa , si j'étois 
de votre taille ! 

M. D£ I.EYRIS. 

Je te connois : alors même ta ne aeroii 
pas oontent. 

M A u R I «c E. 

Il est vrai que j'aimerois encore bien 
' mieux être comme le géant qu'on mon- 
troit cet hiver à la foire. 

FRénéRic. 
Le beau ragotin , vraiment ! Quand on 
fait des souhaits, et qu'il n'en coûte rien, 
il ne faut pas se ménager. Tu sais notre plus 
haut cerisier ? Voilà comme je voudrois être 
graûd, moi. 

M. DE liETRIS. 

Et pourquoi donc ? 

FRÉDÉRIC. 

C'est 5 u e j e n'auroia "hesom m ^ i^<^« ^ 
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li de perche , lorsque les cerises viendroient 
mûrir. Imagines-tu , mon frère y comme il 
eroit doux de porter sa tête au-dessus des 
rbres en se promenant dans le verger , et de 
louvoir cueillir les poires et les pêches", 
omme nous cueillons les groseilles. Cela ne 
sroit pas malheureux , au moins ? 

MAURICE. 

On pouri'oit aussi regarder par la fenêtre 
3S gens qui demeurent au troisième. [En 
ouriant. ) Il y auroit de quoi leur faire de 
elles frayeurs. 

rRiÊD^nic. 

Je ne craindrois plus les voitures, quand 
irois dans les rues. Je n'aurois qu'à écarter 
;s jamhes ; tiens , comme cela. (// les érarte.) 
e verrois passer là-dessoùs les chevaux , le 
ocher , le carrosse , les domestiques^ et jo 
*ur sourirois de pitié. 

MAURICE. 

Tu sais la petite rivière qui coule au bas 
u jardin? On a besoin d'un canot pour la 
ra verser , ou il faut aller chercher à un quart 
e lieue le pont du village. Fst! d'une en- 
imbde , ou d'un saut à pieds )om\a , oiv %^ 
'oaveroit de VaaUc côté. 
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F a é D £ R I c. 

Et puis Tou serpit bien plus fort, si Fou 
étoit si grand. Qa'il vînt un ours à ma ren- 
contre, en traversant la forêt, je lui tordrois 
le cou, comme à un pigeon, ou je le jete- 
rois deux cents pieds en l'air , et il seroit si 
occupé de sa chute en retombant^ qu'il ou- 
blieroit de se relever. 

MAURICE. 

Il ne fandroit plus aussi de bœufs pour 
labourer la terre : on tireroit la charrue soi- 
même 'j et en dix pas, on seroit au bout du 
champ. Tenez encore, je vis l'autre jour 
plus de cinquante hommes qui enfonçoient 
des pilotis pour faire une chaussée. Gomme 
ils travailloient ! £h bien! avec un grand 
marleaii , comme on pourroit alors en por- 
ter , un homme seul auroit fait toute leur 
besogné eu un jour. N'est-il pa^ vraij mou 
papa ? 

M. DE Xi E T R I S. 

Voilà qui est fort bon h dire ; mais avec 
tous ces beaux souhaits , vous n'êtes que des 
fous ? 

MAURICE. 

Comment, des fous? 
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M. DELEYRI8. 

Onî , de croire que vous seriez alors plus 
heureux que vous ne Têtes. 

MAURICE. 

Mais si nous devenions capables de faire 
plus de choses que nous n'en faisons à*prc- 
sent ? 

FRiniRic. 

Par exemple , ne seroit-ce pas fort com- 
mode de pouvoir atteindre bien haut, et de 
faire d'un seul pas bien du chemin ? 

M. D £ li E Y RIS. 

Avant que je te réponde, dis^moi, en te 
donnant cette taille prodigieuse , voudrois- 
tu que tout ce qui t'entoure demeurât aussi, 
petit qu'il Test aujourd'hui ? 

^ F R i B i R I q. • . : 

Sans doute, mon papa. 

MAURICE. 

Oui , rien que nous trois de g<^ans. 

M. D E X E Y R I s. 

Grand merci, je suis content de ma taille, 
5t je m'y tieps, 

FRÉD1ÊRI0, 

Il faudroit pourtant que VQUs fussiez ton- 
lours plus grand que nous , autrcuw^x^^.^^ ^'^^ 
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roit aux enfkns de donner le Ibnet à leur 
père. 

M. n K li £ T R I 8. 

Je Tois qu'il est fort heureux pour moi de 
i&e pas être exposé à ce danger. 
VRiniiiic. 

Oh ! non> je vous ferois grâce. Je me sou- 
vlendrois que rotts in'en avez fait si sou- 
Tent. 

M A V R I C E. 

Vous ne youlez donc pas grandir avec 
nous autres ? 

M. DS I.EYRIS. 

Non. Parlons pour vous seuls, et voyons 
ce qui en résnlteroit. D'abord, Frédéric, si, 
comme tu le desirois tont-à-l'heure , tu étois 
aussi grand que notre plus haut cerisier, 
dis -moi, comment pourrois-tu te glisser 
dans notre verger qui est si plein ? Il te faa- 
droit donc marcher à quatre pattes, et en- 
core aurois-tu bien de la peine à y pénéticr, 

TRinERIC. 

Bon ! je fi'aurois qu'à mettre le pied contre 
le premier arbre qai me gênerois, je le bri- 
serois comme un tuyaa de blé ; pour me 
faire place. 
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M. DE li E Y R I 8. 

Voilà un parti bien sensé. A mesure qu'il 
te faudroit pins de fruits pour satisfaire ton 
appétit 9 tu détruirois les arbres qui les por- 
tent. Mais sortons de che^ nous. La plupart 
des chemins sont bordés d'ormeaux > dont 
les branches les plus élevées se joignent et 
s'entrelacent. Les hommes d'une taille or- 
dinaire peuvent y passer à leur aise> et ils 
trouvent ces berceaux de verdure bien agréa- 
bles dans les ardeurs du midi : pour toi , ta 
âerois obligé d'aller sans ombrage à travers 
los champs. £t puis , que deviendrois-tu y 
quand il se présenteroit une épaisse forêt 
sur ton passage ? Cest là. que tu aurois un 
furieux abattis à faire pour t'y frayer une 
route. . j . ? 

n ne m'en ooûteroit pas plus que de f{ùr« 
à présent nu trou dans la haie. 

M Jw V R I c E. 

Je déracinerois les chênes > comme ce Rç-* 
land lé Furieux dont vous m'avez conté 
l'histoire. 

M. D s LEYRI8., 

Je plaindrois fort les hommes condamnés 
à vivre dans le même siècle qii« vq\)a. 'Sqw^'- 
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suivons. Avec les grandes jambes dont voiu 
seriez pourras y il vous viendroit sans douU 
dans la tête de voyager. 

FRiDiRIC. 

0)mment donc , mon papa ! je vondroi 
aller au bout de l'univers. 

M. DEIiETRIS. 

• Tout dNme baleine , sans doate : car o\ 
tronverois-tu sur la route une maison , tau 
chambre y nn lit assez grand ponr te rece- 
voir ? Il te faudroit coucher à la belle étoil( 
sur une meule de foin dans les nuits les pla 
orageuses. Cela seroit-il bien agréable' 
Qu'en penses -tu , Frédéric ? 

FRÉDÉRIC. 

Hélas ! je nie trouverois com me le pauvic 

Gulliver à Lilliput. 

M A-U R I C E 

' Ce n'est pas encore tout-à-(kit bien ar- 
range. Non f il faudroit q^ne tons les autres 
hommes fussent aussi grands que nous. 

M. DE liEVRIS. 

Voilà qui est plus 'généreux. Mais com- 
ment la terre suflSroit-elle à nourrir tant de 
monstrueux colosses ? Dans une contrée où 
mille personnes subsistent aujourd'hui; ^ 
peine pourroit4\ en^ub^tâc vingt Nom 
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mangerionschacun notre bœuf en deux jours, 
et il nous faudroît une demi-tonne de lait pour, 
notre déjeûner seulement. 

M ▲ V R I c s. 
Oh ! c'est que je voudrois que les bœob 
devinssent plus gros aussi. 

M. DE LiEYRIS. 

Et de ces bœufs-là, combien en pourrois* 
ta faire paître dans notre prairie ? 

MAURICE. 

Vraiment , fort peu. 

M. DE L E TR I 8« 

Te vois que* faute de place ^ nous manque^ 
rions bientôt de bétaiL 

MA u R I c £. 

n n'y a qu'une chose à faire , c'est d'agran- 
dir en même temps l'univers. 

M. DE liETBIS. 

Rien ne t'embarrasse ^ à ce qu'il me sexa" 
ble. Pour te hausser de quelques coudées ^ 
tu étends, d'un seul. mot, toute la nature. 
C'est d'une fort belle imagination ; malgré 
cela , je pense toujours que tu n'y tronveirois 
pas un grand avantage. 

M A u R X c -R. 

Chmment donc ^ a'îl To\x» çX^^l*^ 
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Sk. DE LEYRIS. 

Sais-tu ce que c'est que la proportion? 

M A U R I C £« 

Non , mon papa. 

M. DE LETRIS. 

Mets-toi près de ton frère. Qui est le plos 
grand de vous deux ? 

MAURICE. 

Vous le voyez bien; il ne me va pas à 
l'oreille. 

M. DE liETRIS. 

Viens maintenant à mon côté. Qui est tC 
plus petit ? 

MAURICE. 

C'est moi , par malheur. 

M. DE LETRIS. 

Tu es d^nc à-la-fois grand et petit? 

MAURICE. 

Non f je ne snis ni grand , ni'petit , à pro* 
prement parler. Je suis grand pour FrdddriCi 
et petit pour vous. 

M. DEI.ETRIS. 

£t si nous devenions tous les trois en- 
semble dix fois plus grands que nous ne le 
sommes y serois-tu plus petit pour moi , ou 
plus grand pour ton frère , que tu ne Vcs ^ 
j[)rdsent pour l'un et pour l'autre? 
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MAURICE. 

Non , mon papa , ce scroit toujours la 
même différence. 

M. D B I. X T R t s. 
' Eh bien ! voilà ce que c'est que la pro- 
portion f une gradation proportionnelle. 

H A 1T R I C s. 

Ah ! je conçois à présent. 

M. DE liETRIS. 

Eu ce cas , revenons à ton idée. Si tout de- 
vient à proportion plm grand dans la na- 
tnre, tu te retrouveras toujours au point d'où 
tu es parti. Tu ne seras pas assez grand pour 
iiEdre peur aux gens du troisième, en les 
regardant par la fenêtre ; tu ne pourras ni 
enjamber le^ rivières , ni enfoncer les pilotis 
k coups de marteau , encore moins tordre le 
cou à un ours , ou le jeter à deux cents pieds 
en l'air. Il seroit toujours beaucoup plus 
gros que toi. 

MAURICE. 

J'en conviens. 

g-i M. DEIiEYRIS. 

]^rëdéric , nous as-tu ëcoutës ? 
Oui , mon papa. 
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M. BEI/XTRIS. 

Et as-ta bien compris ce que c'est quels 

proportion ? 

FRiB9RIC. 

Oh oui I c'est lorsque Vnn devient graiiâi 
et que l'autre grandit aussi ; en sorte que 
cela ne fait jamais ni plus ^ ni moins. 

M. DE liEYRia. 

Poorrois-tu m'en donner un exemple? 

PHiniRic. 

Je crois bien que opi. {jéprèa avoir réfléchi 
un moment, ) Tenez , j'aurai beaa avoir trois 
ans de plus dans trois ans, mon frère sera 
toujours l'aînëy parce qu'il aura encore trois 
ans de plus que moi. 

M* DE li £ Y R I s. 

A mcryeilley mon fils. Ainsi , quand ta 
serois devenu aussi grand que notre cerisier, 
le cerisier anroit grandi à son tour de toute 
la différence qui est actuellement entre vous 
deux. 

FREDERIC. 

C7est clair. 

M. DE liETRIS. 

Pourrois-tu alors cpeillir les cerises avec 
la main ; comme tu cueilles les groseilles ? 
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FR£D£RIC. 

Non , mon papa ^ il me faudroit reprendre 
ma perche et mon échelle; non pas les mê- 
mes , <:ar il faudroit qu'elles fussent aussi 
plus grandes à proportion. ' 

M. D£LETRI8« 

Et les voitures passeroient-elles toujours 
entre tes jambes ? 

FBiÉDiRIC. 

Non certes. Je serois encore obligé de me 
ranger contre la muraille^ pour leur céder 
le milieu du pavé. 

H. DE I«ETRIS. 

Quels avantages auriez-vous donc retirés 
de ce bouleversement général que votre or- 
gueil auroit introduit dans l'univers? 

MAURICE. 

Je ne sais guère. 

M. DEI.ETRI8. 

Vos souhaits étoient donc insensés ^ puis- 
qne leur accomplissement n'auroit pu vous 
rendre plus heureux.. 

MAURICE. 

Vraiment, mon papa, vous avez raison. 
Il auroit mieux valu souhaiter d'être çei\t& > 
petits^ tout-â-/àit petits. 
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FREDERIC. 

Quoi , mon frère ! comme les petits hom- 
mes de Gulliver ? 

M A U R I C s. 

Certainement. 

M. DE LEYRIS. 

Ha , ha ! voilà encore une ëtrange fan- 
taisie. Et quels seroient tes motifs pour cetU 
réduction? - 

MAURICE. 

D'abord , c'est qu'on n'aoroit jamais ^ 
eraindre de disette. Une poignée de grain 
suf&roit pour faire subsister pendant vingt- 
quatre heures toute une famille. 

M. DELEYRIS. 

Effectivement) ce seroit nne grande éco- 
nomie. 

MAURICE. 

Et puis il ne resteroit plus aucun sujet de 
guerre. Une place comme notre jardin se- 
rait assez étendue pour bâtir une ville conr 
sidérable. Les hommes ayant miUe fois plus 
d'espace qu'il ne leur en faudroit pour se 
mettre bien à leur aise, ne chercherment 
plus à s'égorger pour quelques pouces d« 
terreia. 
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M. DE L E Y R I S. , 

Je n'en repondrois guère , connoissant leur 
folie. Mais ne troablons point , par des crain- 
tes funestes y un si bel arrangement. Je vois 
refleurir la paix et l'abondance ; et , grâces 
à tes soins , l'âge d'or est ramené sur la terre. 

MAURICE. 

Oh ! ce n'est pas tout. Notre précepteur 
dit que les petites créatures ont quelque 
chose de plus délicat et de plus parfait que 
les grandes 9 que leur vue est bien plus per- 
çante i leur ouïe plus fine , leur odorat pins 
sûr et plus exquis. Cela est-il vrai > mon 
papa ? 

M. DE li E Y R I 9. 

Oui, en général." 

MAURICE. 

Ainsi yhomme verroit , entendroit , sen- 
ti coi l nnç infinité de choses dont il ne se 
doute pas avec ses sens grossiers. 

M. DE liEYRIS. 

Ces avantages sont assez. précieux; je t'a- 
voue cependant que j'aurois du regret de 
renoncer, pour les acquérir, à cet empire, 
universel que nous nous sommet 4\.^é\:^^^ %v^ 
tout ce qui respire. 
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MAURICE. 

n ne seroit pas perdu pour cela. Vous 
m'avez dit souvent que l'homme règne en- 
core plu$ par son intelligence que par sa * 
ibrce. 

M. PE liEYRIS. 

Il est vrai , parce que sa force est exacte' 
ment combinée avec son intelligence. Mais 
donne à un Lilliputien le gënie le plus vaste 
et le plus hardi. Donne-lui même nos in- 
ventions et nos arts au point de perfection 
oh. ils sont portes , crois-tu qu'il fût en ëtat 
de se servir de nos instrumens les plus sou- 
ples y et d'imprimer le premier mouvement 
à notre plus légère madiine? Comment ponr- 
roit-il se défendre contre les bêtes sauvages, 
lorsque son chien même l'écraseroit inno- 
cemment sous ses pieds ? 

M A U K I C Ê. 

Oui ; maïs si tout devient à proportion 
plus petit autour de lui ? C'est là que je voas 
attends. 

M. DE XiETRIS. 

Pour te confondre toi-même ; car, dès ce 
moment^ il perd les avantages que tu vou- 
jois lui procurer. Ses petites moissons ne \o 
gaiantiron t plws^àc \«^ îamw *, ^^* ^^ttc* , ! 
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sans être moins fréquentes ni moius adiar- 
necs^ n'en seront que plus ridicules. Lies 
animaux inférieurs auront toujours des or* 
ganes plus fins et des sensations plus déli- 
cates : et peut-être qu'avec sa petitesse ri- 
sible, il voudra s'aviser encore ; comme toi ^ 
de réformer la création. 

MAURICE. 

Mon papa, vous êtes aussi trop difficile : 
on ne peut rien ajuster avec vous. 

FRJBDJÉRIC. 

Cest que tu n'y entends rien, mon frère, 
n n'y auroit qu'un moyen de mettre les 
choses an mieux. 

M. DE liEYRIS 

Est-ce que ta t'en mêles aussi | toi ? 

FREDERIC. 

Tout aussi bien qu'un autre. 

M. DELEYRIS. 

Voyons ton plan , je te prie ; cela doit être 
curieux. 

FRÉDÉRIC. 

n ne s'agiroit que d'avoir un corps plus 
dur, dur comme du fer. 

Pourquoi donc? 
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FREDERIC. 

Vojet la piqûre qne je me suis faite an 
doigt ; cela ne paroit rien , et je ne puis toii$ 
dire combien elle me fait souffrir. 

M. DE li E Y R I s. 

ïe te plains 9 mon pauvre ami. 

FREDERIC. 

£t ce trou que je me fis il y a un mdis à la 
tête y en tombant sur Fescalier ; il n'y a pas 
huit îonrs qu'il est ferme. Tenez, tàtez, 
c'est ici. 

M. DEI<EYRI8. 

Il est vrai. 

FREDJBRIC. 

Oh ! quel plaisir ce seroit de pouvoir jouer 
avec Azor sans qu'il me mordit, et avec 
Minet sans craindre ses ëgratignures ! Eq' 
suite , quand je serois grand , et que j'irois à 
la guerre, je me moquerois des balles et des 
boulets; et les sabres se briseroient sur ma 
tête au lieu de l'entamer. Ne seroit -ce pat 
fort heureux? 

M. DE liEYRIS. 

J'en conviens. 

FREDJSRIC. 

U ne manquerait plus ri^ à l'hommo» H 
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Rcroit parfait alors. Qu'en dites-Yous> mon 
papa? 
M* DE liEYRis y tirant une orange de sa 

poche. 
Tiens ; Frédéric ^ sens cette orange. 

FREDERIC. 

. Oh ! quelle bonne odeur. Elle cloit être 
excellente à manger. Es1>ce que vous me la 
donnez pour avoir arrange les choses mieux 
^ae mon frère ? 

M. DELEYRI8. 

Non f elle n'est pas pour toi. 

MAURICE. 

Pour mcd , donc ? 

M. DE li £ Y R I*S. 

Non plus. Je la destine à quelqu'un de 
plus parfait que vous deux. 

MAURICE. 

£t à qui donc^ s'il vous plaît? 

M. DE LEYRIS. 

A cette figure de nègre qui est sur ma 
cheminée. 

FRiDiRIC. 

Vous voulez rire, mon papa? Elle ne peut 
ni voir, ni manger, ni sentir. 

M^ DE t^EYRIS. 

Elle est pourtant de bronze. 
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FREOJBRIC. 



Et c'est prëcisëment pour cela. 

M. DE liEYRIS. 

Quoi donc ! tu aurois sacrifie la douceur 
de sentir , de manger et de voir ^ à la satis- 
faction de ne pas te casser la tête en tombant 
de dessus ma cheminée? car ta n'aurois é\i 
bon qu'à y figurer. 

F- R ]É D £ R I C. 

Ce n'est pas ainsi que je l'entends. J'aorois 
voulu être vif avec mon corps- de fer. 

M. DE LEYRI8. 

Et comment un corps de fer pourroit-il 
être^ animé par le sang et par ces liqueun 
qui sont la source de la vie ? Comment ses 
nerfs pourroient-ils avoir cette souplesse et 
cette sensibilité qui nous rendent l'usage de 
nos membres si facile , et le plaisir de nos 
sens si délicieux ? 

FREDERIC. 

C'est triste. Je vois que mon arrangement 
ne vaut pas mieux que celui de monfirère. 

MAURICE. 

Mais, mon papa, vous qui vous entendes 
si bien à détruire nos systèmes., faites-noitf' 
en donc qui soient plus raisonnables que le* j 
nôtres. 
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M. D£ liEYRIs;. 

f t ponrqnoi venx-ta que j'en fasse? Je 
suis' très-satisfait de celui que je trouve ëta-> 
bli. Oui , mes enfans , je vois l'homme pourvu 
de tout ce qui peut servir à son bonheur. 
D'une conformation supérieure à celle de 
tous les animaux , il dompte , avcïc son gé- 
nie^ le petit nombre de ceux dont les forces 
surpassent les siennes. S'il n'a pas reçu en 
partage la rapidité du cerf ni du cheval , il 
forge des traits qui devancent l'un dans sa 
course^ et il monte sur le dos do l'autre pour 
le diriger. Privé de l'aile de l'oiseau , il en 
donne à l'arbre immobile qui végète dans 
les forêts, et s'en fait porter j nsqu'aux bornes 
du monde. Sa vùe^ moins perçante que celle 
^e l'insecte ^ n'est pas aussi bornée à l'espace 
étroit où il se meut; ses regards peuvent 
embrasser xtn immense horizon , et contem- 
pler les grandes merveilles de la nature. 
Il ne peut , comme l'aigle , fixer le soleil ; mais 
il invente des instrumens qui semblent le 
rapprocher de cet astre, pour mesurer sa 
distance ^ et observer sar position an milieu 
d'une foule innombrable d'étoiles obscurcies 
par sa splendeur. Tous ses autres sens lui 
procurent aussi des jouissi^nces coQt\iva«\k«;^> 
2I0 vx . 
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et veillent ëgalejnent à.ses plaisirs et à m 
«ûretë. Un noble sentiment de son génie^^ui 
fait tenter chaque jour, avec succès, de 
nonvelles découvertes. Il désarme le toa- 
nerre , ou lui marque la place qu'il doit frap- 
per. Il combat les éiémens l'un par l'autre, 
oppose la douce chaleur du feu au souffle 
glacé de l'air ^ et défend la terre de la fureur 
des eaux. Tantôt il descende dans les plus té - 
nt^breuses profondeurs de son séjour , pour 
en rapporter de riches métaux qu'il épure , 
et dont il forme y par un mélange ingénieux , 
des substances nouvelles. Tantôt il gravit 
les roches informes suspendues sur sa tète , 
les précipite dans les vallées , et les relcTf 
en édifices somptueux, ou en pyramides 
hardies, qui vont cacher leurs sommets dans 
les nues. La société qu'il forme avec ses seni' 
blables , pour la* satisfaction réciproque de 
leurs besoins, le fait jouir, en récompense 
de son travail , des travaux de cent millions 
de bras empressés à lui procurer les douceurs 
de la vie. Il trouve à chaque pas sous sa 
main, les productions de tout l'univers. Les 
sciences élèvent son ame , et agrandissent 
son esprit^ les beaux-arts adoucissent ses 
peiacS; et le délaient de ses labeurs. Lam^ 
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moire et la réflexion lui forment une ex- 
përience de celle de tous les siècles qui se 
sont^coul^s* Avec le doux sentiment de son 
existence personnelle, son cœur jouit en- 
core dans les antres par la compassion et la 
bienfaisance, les liaisons dn sang et de l'ami- 
tië^ 8a félicité ne dépend que de lui seul au 
milieu de tout ce qui l'entonre^ puisqu'on 
la trouve dans l'exercice modéré de ses for- 
ces ;' et l'nsage constant de sa raison^ S'il la 
trouble qaelqnefois en cbertiiant à s'élancer 
tro|» loin de lui-même, il n'en doit accusex; 
que sa folie. Ce n^est plus qu'un enfant 
comme vons , qui, an lien de jouir paisible- 
ment des douceurs attachées à sa condition, 
et d'en supporter les maux avec courage , se 
tourmente par des prétentions désordonnées, 
on se dégrade par nne honteuse pusillani- 
mité. 
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THOMAS , fils du médecin du yillago. 
GENEVIÈVE , sa sœur. 



La scène est dans un jardin, sons lea fenêtres du 
cbÂteau de M. de Clermont. On roit snr le e6té an ber- 
ceau de treillage , et dans renfoncement , un bosquet. 



LES PE RES 



RECONCILIES 



PAR LEURS ENFANS, 



DRAME EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE CLERMONT, ADÉLAÏDE, 
CONSTANTIN: 

A I> É L A T D £. 

•AlAiSy moii papa 

M. DE CliERMONT. 

Je vous le répète. Qu'aucun de vous deux 
ne s'avise, sous peine d'encourir ma dis- 
^ace , d'entretenir désormais la moindre 
liaison avec les enfans du médecin. 

A D £ li A ï D E. 

Qui vous a donc mis si fort en colère covl- 
tre M. Genest. 



•• 
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M.* D E CliERMONT. 

Sub-je obligé de t'en rendre compte? 

CONSTANTIN. 

Non certainement. Il ne nons convient 
pas de Tons interroger, {à Adélaïde. ) Lors- 
que mon papa donne ses ordres , c'est à nous 
d'obéir sans réplique. 

M. DE CliERHONT* 

C'est comme je l'entends. Monsieur Ge- 
nest est nn homme contrariant et opiniâtre. 
L'ingrat ! me refuser cela à moi qui suis son 
seigneur, à moi de qui il tient son état et sa 
fortune ! 

CONSTANTIN. 

Cela est indigne, mon papa : et je ne sais 
pourquoi nons avons été liés si long-temps 
avec des enfans de cette espèce. S'il y avoit 
en le pi us petit gentilhomme ^ns notre voi" 
si nage, je n'aurois jamais adressé une parole 
à Thomas. 

A D £ Il A ï B E. 

O mon papa ! pouvez-vons entendre par* 
1er ainsi mon frère? Thomas et GenevièT» 
sont de si braves enfans ! nous serions bien 
heureux de les valoiik 

M. DECIiERMONT. j 

Que m'importe cji^ql VU Qo\ènX\n»vA oiî mé- 1 
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ehaiis? Encore une fois, je vous défends 
d'avoir un mot d'entretien avec eux, ou je 
vous tiens renfermés au château. 

CONSTANTIN» 

Que Thomas s'avise de venir seulement 
rMer autour du jardin ! je vous le.... 

M. DE CliERMONT. 

Que veax-tu dire ? Je n'entends pas qu'on 
les maltraite , ou qu'on leur fasse la plus lé- 
gère insulte. 

CONSTANTIN, eniborrossé. 

Ce n'est pas ce que j'entends non plus. Je 
veux dire que je ne les laisserai pas appto- 
aher de cebt pas. Oh ! je ferai ma ronde. 

ADELAÏDE. 

Vous aviez tant d'amitié pour M. Gejiest ! 
vous le regardiez comme un si honnêt» 
homme ! comme un homme si raisonnable et 
si savant ! Vous vous souvenez bien que c^est 
lui quiapprenoit le latin à mon frère, et qui 
me donnoit,àmoi, des leçons d'orthographe, 
avant que nous eussions un précepteur? 

M. DECIiERM ON T. 

Tout cela peut être ; mais je te défends 
d'ajouter un mot. Je ne veux plus avoir rietL 
de cômmojtavec lui , comjnQ ^ow.* x^^\«^'t 
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plus rien de commun avec ses enfans.... Eh 
bien ! je crois qtie tu pleures ? Séchez ces 
pleurs, mademoiselle. Avez -vous donc si 
peu de respect pour les volontés de votre 
père , qu'il vous en coûte des larmes pour 
lui obéir ? 

ADÉLAÏDE. 

Non , mon papa. Pardonnez-moi ces der- 
niers sentimeus d'amitié qui parlent encore 
pour eux dans mon cœur. Je ne serai pas 
moins obéissante que mon frère. . 

CQNSTANTIN. 

Nous verrons qui sera le plus soumis. 

ADELAÏDE. 

Vous n'exigez pas au moins que je les 
baïsse. Il ne dépendroit plus de moi de vous 
obéir. 

M. DE C'LERMOXT. 

Ni les haïr, ni les maltraiter : rompre seu- 
lement' toute liaison avec eux , voilà ce que 
je vous ordonne. 

ADÉLAÏDE. 

Je m'y soumettrai pour vous plaire. Mais 
j'ai une grâce à vous demander. 

M. DECLERMONT. • 
7 



'\ Qaellc est-elle 
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ADELAÏDE. 

. C'est de leur parler encore une fois pour 
les instruire de vos ordres. 

CONSTANTIN. 

A quoi bon? tout est rompu. 

M. DE C li £ R M O N T. 

Je trouve ta demande raisonnable^ et je 
te l'accorde. Tu peux leur dire en même 
temps que leur père ait à me payer sous trois 
jours f ou qu'il aura sujet de s'en repentir. 

ADELAÏDE. 

o mon papa^ que dites-vous? Est-^ce que 
M* Genest vous doit quelque chose ? 

M. DE c li E R M o N T. 

Penses- tu que je lui demanderois ce qu'il 
ne me devroit pas ? Mais cela ne te regarde 
point. Songe seulement à m'obëir. (Il sort, ) 

SCÈNE IL 

ADÉLAÏDE, CONSTANTIN. 

A D £ li A ï D E. 

Comment^ mon frère, cst-ce-là ton ami- 
tié pour Thomas et pour Geneviève ? 

CONSTANTIN. 

Comment, ma sœur^ est- ce- là ta sou- 
tnission à notre ps^ ? 
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A. D ]Ê li A ï D £. 

Parle-moi de la tienne. CTest de Thypo- 
crisie y et rien de plus. Ta ne le flattes quo 
pour lui escroquer de l'argent. Tu n'aimes 
rien au monde que toi. 

CONSTANTIN. 

Parce que je ne me fais pas un plaisxr de 
le contrarier sans cesse? Voudrois-tu que 
j'allasse courir après ces enfans, lorsqu^F 
me Ta défendu ? / 

A D i I4 A .ï I> E. 

Tu ne méritois guère leur amitié/ a'il 'ne 
t'en coûte pas davantage pour y renoncer. 
Mais lorsque tu n'as plus rien à attendre de 
quelqu'un 9 tes sentimens sojit bientôt éya- 
nouis. 

CONSTANTIN. 

Comme si j'avois eu jamais quelque chose 
À attendre d'enfans de cette espèce ! 
A ]> i Xi A ï D £. 
Qu'est-ce donc que cet étui de nacre que 
tu t'es fait donner , il n'y a pas encore 
linit jours , par Geneviève ? et ces tablettes 
que tu sus tirer si adroitement avant-hier 
de Thomas ? Tu as fait mille fois des basses- 
ses auprès d'eux çout uiv bouc^uet ou pour 
uiJe orange \ et «LUJouxôIîYwi.,... 
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CONSTANTIN. 

Aujourd'hui il faut que j 'obéisse. Vrai- 
ment là belle sociëtë à regretter que celle 
des enfans de monsieur le Médecin ! 

ADELAÏDE. 

Oui, et je te verrai peut-être ce soir au 
Aiîlieu des plus saies polissons du yiHage ! 

CONSTANTIN. 

Joue perdrai pas beaucoup auphange. 

ADELAÏDE. 

£t eax encore moins. 

CONSTANTIN. 

A la bonne Heure. Mais yoici monsicor 
Thomas. Conseille-lui , en tendre amie ; d^ 
ne pas m'approaher de trop près. 

ADELAÏDE. 

Tu peux t'en aller , si sa vue te déplaît. 

CONSTANTIN. 

Sa Tue me déplaît ^ et je reste. 
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SCÈNE II L 

ADÉLAÏDE , CONSTANTIN , THOMAS; 

qui porte une petite cabane de boispeitUt 
en bleu, 

THOMAS, à jâdéldide. 
Ah ! que je suis aise de vous trouTcr ! 

CONSTANTIN. 

Mon cher Thomas, que portes-ta-là daD# 
cette petite cabane ? 

THOMAS. 

C'est un présent que m'a faîlt le garde- 
cliasse de M. de Boismiran. 

CONSTANTIN. 

Et tu viens me le donner , mon cher 
ami ? 

ADÉLAÏDE, à part, 
L'bypocri le. 

THOMAS. 

C'est pour mamselle Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Pour moi ? non , non , mon ami. Puisque 
c'est un présent qu'on t'a fait, je ne veas 
pas t'en priver ... Mais qu'est-ce donc, jet* 
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CONSTANTIN, d'uJi ton impétieux. ■ 
Allons^ je veux voir ce que c'est. {Il 
veut arracher la cabane des mains de Tho^ 
mas ; mais Thomas la retient avec force, ) 
Quelque vilain oiseau, sans doute? 

THOMAS. 

Un vilain oiseau ? Oh pour cela non. De- 
vinez, mamselle. Mais je ne veux pas vous 
laisser en peine. C'est un écureuil. O la drôle 
Je petite bête ! Il cherche toujours à se four- 
rer dans vos poches : puis il vient manger 
dans votre main , et il court après vous 
comme un petit barbet. ( Il le tire de sa 
cabane , et présente sa chaîne à Adélaïde, ) 
Ne le lâchez pas , au moins. Il faut d'abord 
qu'il s'apprivoise avec vous, autrement il 
iroit faire un tour dans la forêt. 

CONSTANTIN , ai^ec un regard d'envie. 

JLe joli cadeau qu'un écureuil ! cela sent 
comme une fouine. 

A D É li A ï D E. 

o le charmant petit animal ! comme il a 
un air d'esprit ! 

THOMAS. 

J'aurois voulu , monsienc' Constantin , en 
avoir un autre à vous ofiPrir> et je vous ap- 
^rterai le premier qu'on me dotaveï^LAjW»?', 



SGG LES PÈRES RECONCILIÉS 

qu'il sera un peu familiarise avec vous, 
mamselle , il fera des espiègleries à Yoas 
faire mourir de rire. C'est pis qu'un singe. 

' A D £ li A ï D £. 

C'est pour cela, mon cher Thomas > qne 
je ne veux pas t'en priver, (à V écureuil, ) Al- 
lons ^ ma petite bête y rentre dans ta maison. 
Il faut que tu le remportes, mon ami« 

CONSTANTIN. 

Oui , èutends-tu ? il faut le remporter. 

THOMAS. 

Comment ! il n'est plus à moi ? Vous ven- 
driez donc me faire de la peine , mamselle 
Adélaïde ? Oh non sûrement , vous ne le 
voudriez pas. (// court sous le berceau qui 
est à côté» ) Là. Je vais le mettre ici sur le 
banc. 

CONSTANTIN à Adélaïde, 

Avise-toi de le prendre , pour voir. Mon 
papa te le fera payer cher. 

A B i L A ï D £. 
J'aurois presqu'envie de le prendre à cause 
de ta menace. Mon^papa ne m'a pas défendu 
de recevoir des écureuils. Je suis fâchée pour 
le pauvre Thomas de n'avoir à lui donner 
en récompense qu'un triste adieu. 
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CQNSTANTIN. 

£h bien ! laisse-moi faire , je vais le con-r 
gëdier lui et son ëcareuil. 

ADELAÏDE. 

Non y non^ ne te cbarge pas de ce soin. 
{ à Thon^as qui revient, ) Encore une fois , 
mon ami y je ne puis recevoir ton présent, 
JjSL nouvelle que j'ai à t'annoncer est si fâ- 
cheuse que je ne saurois 

. CONSTANTIN, 

Oui, oui y monsieur Thomas , qu'il vous 
furrive de voua présenter devant notre jar- 
din , ou de regarder seulement les murs d^ 
château ! 

T H o >[ A s. 

Est-ce que vous auriez le cœur de me cbas- 
«er j monsieur ? je vous croyois plus d'amitië 
pour moi. 

CONSTANTIN. 

Notre amitié est rompue^ afin que vous 
]e sachiez^ et ne vous avisez pas 

A D i li A ï D £. 

Je te prie d'exduser sa grossièreté^ mon 
ami. Tu ne sais pettt-être pas que ton père 
a en une querelle avec le nôtre ? 
. T H o M A. &. 
ParJojinez-moi , je le sai» s »^ cA^^ec^^ 
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donné assez de chagrin. Je ne croyois pas 
cependant qne la chose allât jusqu'à rompre 
notre amitié. Et je l'aarois encore moins 
attendu de la part de monsieur Constantin. 

CONST^ANTIN. 

Ma sœur , veux-tu bien me le renvoyer 
à l'instant ? ou je vais avertir mon papa. 

THOMAS. 

Si vous devez avoir de la peine par rap' 
port à moi , mamselle Adélaïde. . • . • 

ADELAÏDE. 

Rassure-toi, mon ami / tu peux rester 
encore. Mon papa ne le trouvera pas mau- 
vais. 

CONSTANTIN. 

C'est ce qne nous allons voir. Je vais loi 
commencer ta justification. ( // sort , mais il 
relaient un moment après , et se glisse dont 
le berceau sans être apperçu* ) 

SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE, THOMAS. 

THOMAS. 

Au nom de Dieu, mamselle Adélaïde, 
dites-moi ce que j'ai £ait à monsieur voire 
frère. 
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ADÉLAÏDE. 

D'abord , c'est qu'il est un peu jaloux de 
l'écureuil q-ue tu m'as donné. Et puis il croit 
faire sa cour à mon papa , en paraissant en- 
trer dans sa querelle contre le tien : car mon 
papa est bien en colère ^ et jei ne sais pas 
pourquoi. 

THOMAS. 

Je ne le sais pas non plus. J'ai seulement 
entendu mon père qui disoit en se pro- 
menant seul à grands pas : Je ne peux croire 
cela de M. de Clermont. Il est allé trouver 
ma-mère; et comme ma sœur étoit auprès 
d'elle en ce moment , elle saura de q^uoi il 
«'agit. 

A D £ li A ï D^ £. 

En attendant , mon papa nous a défendu 
de vous voir et de vous parler» 

THOMAS. 

Quoi ! je ne vousverrois plus f je nepour-^ 
rois plus vous parler ! Eh t comment ferois- 
je pour me paisser de vous ? Comment fera 
ma pauvre sœur qui vous aime tant? Hélas l 
mon Dieu ! qu'avons-nous donc fait ? 

ADELAÏDE. 

Console-toi, mon enfant, nous seK^tv&l^'o^ 
jours aussi bous amis. Et s'iV\io\x%e^\^«&«^DÀ». 
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de nous voir, qui nous empêche de penser 
l'un à l'autre ? Moi , par exemple , en cares- 
sant ton ëcureûil , )e songerai à toi. Je ne 
l'appellerai que de ton nom. Oh ! comme je 
vais l'aimer ! 

THOMAS. 

Que TOUS me faites de plaisir de me dire 
cela ! Je ne sais plus si je dois avoir encore 
du chagrin : mais voici ma sœur y elle est 
bien triste. 

SCÈNE V. 

ADÉLAÏDE , THOMAS , GEIVEVIÈVE. 

ADÉLAÏDE , courant aur^evant de Gène' 
vièue et l'embrassant, 

M A chère Geneviève ! 

GENEVIÈVE. 

Ma bonne mamselle Adélaïde I ( On voit 
dans Véloignement M> de Çlêrmont , que 
' Constantin conduit secrètement derrière le 
berceau, ) 

THOMAS à Geneviève. 

Ah ! ta vas apprendre une bien (aôheuse 
Mioayéiïe. 
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GENEViiVE. 

Je n'en ai pas de meilleures à vous don- 
ner. Mon père et ma mère sont dans un cha- 
grin.^. 

THOMAS. 

Ne vous i'avois-je pas dit ?Eh ! que s'eit- 
il passe? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur votre père peut bien être mé- 
content àa nôtre ; mais sûrement sa demande 
est un peu injuste.... 

ADELAÏDE. 

Injuste ? cela ne peut pas être. Ah ! si 
elle l'ëtoit , je pourrois encore espérer de le 
faire revenir. Dis -moi toujours ce que 
c'est. 

GENEVIEVE. 

Vous savez bien ce joli jbosquet qui est 
derrière votre jardin ? 

ADELAÏDE. 

CNi oui. Où nous allions entendre chanter 
le rossignol dans les, soirées du printemps. 
lie charmAïit petit bocage ! 

GENEVIÈVE. 

Vous savez aussi que ce bosqa^l «l ^Vib: 
donne à mon père par le •vituxM.^TixcpQàXr 
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]ct , en récompense des services qu'il lai 

avcit rendus pendant sa vie ? 

A D £ li A ï D £. 

Eh bien? 

GENEVIÈVE. 

Eh bien ! M. de Clermont veut l'avoir. 

ADELAÏDE. 

Mon papa ? 

THOMAS. 

Notre joli bosquet ? 

GENEVIEVE. 

Mon père lui a répondu qu'il aurotitbcaa- 
coup de plaisir de le satisfaire^ qu'il n'ou- 
blieroit jamais combien lui et sa famille loi 
avoient d'obligations, mais que son bien- 
faiteur lui avoit recommande, au lit delà 
mort , de ne jamais se défaire de ce bosquet , 
pour qu'il lui rappelât sans cesse son bon 
souvenir. 

A D :É li' A ï D B. 

Avec tout le respect que je dois à mon 
papa, je ne puis disconvenir qu'il n'ait tort 
en cette occasion. Mais cependant il ne voo- 
di'oit pas l'avoir pour rien. Ce n'est pas^là 
sa manière de penser. 

GENEVIEVE» 

Eh mon Dieu iqloxlV \1 "^«xx! le çayev à 
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mon père, et le payer peut-être plus qu'il 
ne vaut* 

THOMAS. 

Eh ! qu'en veut-il donc faire ? n'est-il pas 
à lui comme à nous? 

GENEVIÈVE. 

Il vent jeter à bas tous ces beaux arbres. 

ADÉLAÏDE et THOMAS. 

Les jeter à bas ? 

OENEViiVE, 

Vous saYez le coteau qui est derrière le 
bosquet ? il dit qu'il veut en faire un point 
de vue. Le bosquet est au pied du coteau : 
ainsi pour avoir le point de vue, il faudroit 
abattre le bosquet. : 

A D :É li A ï D £• 

Ah ! voilà donc pourquoi il a fait venir un 
architecte de la ville, qui lui parle de grot- 
tes, de ponts, de temples chinois ! Mon papa 
jfie rêve que de jardins anglois. Il en a tou- 
jours le plan dans les mains. Cent fois le jour 
il m'en faisoit le détail à moi-même. Et moi 
qui me rëjouissois de voir bientôt toutes ces 
jolies choses ! Ah ! je n'en veux plus, et que 
votre père garde son petit bosq^uetl 

T H o M A 8% 

Qae devîendroieni leaoiseaxxitcçsà^i»^*^* 
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loient si joliment jçiir ces vieux arbres , et 
qui vienoieut y faire leurs nids , parce que 
personne ne les troubloit , et que nous lenr 
y apportions leur nourriture? 

GENEVIÈVE. 

Et la fratcheur que nous allions y respirer 
dans les jours brûlans de l'ëtë ! 

ADÉLAÏDE. 

Et l'écho qui nous y renvoyoit de la col- 
line le bout de nos chansons ! 

GENEVIÈVE. 

La vue d'un bosquet en verdnre vaut 
bien^ je crois , celle d'un coteau. 

ADÉLAÏDE. 

Et puis, quel besoin a mon papa d'nn nou- 
veau point de vue? il y en a tant d'antres 
de tous les côtés ! 

THOMAS. 

Il me sembleroit voir tomber un de mes 
membres à chaque coup de^cognée. 

ADÉLAÏDE. 

Non , non , il ne faut pas quo votre père 
se prive de son petit bosquet. 

GENEVriVE. 

n ne le faut pas ? ah ! il ne le gardera pas 
lotig-tèmpB. 
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ADELAÏDE. 

Pourquoi donc ? mon papa n'ira pas vous 
l'arracher de force ^ peut-être. Il n'en a pa^ 
le pouvoir. 

I THOMAS. 

Mais s'il est si fâche contre nous, qa'il 
vous ait défendu de nous voir et de non* 
parler ! je donnerois plutôt dix bosquets 
cqpime celui-là. 

GENEVIEVE. 

Et moi donc ? qu*irois-je y faire sans vous , 
xnamselle Adëlaïde ? Je ne me sentirois plus 
d'envie d'y entrer. . . 

A. D £ li A ï D É. 

Ma chère Geneviève, nous y étions si 
heureuses ! Te souviens-tu lorsque nous y 
allions le soir , et que nous nous disions tout 
ce qui nous étoit arrive dans la journée ? 

GENEVIÈVE. 

Chacune y apportoit son ouvrage : je tri- 
cotois, vous faisiez 3 u filet; et puis lorsque 
Thomas nous avoit apporté des fleurs , noua 
laissions nos travaux pour faire des bouquets 
Vous me donniez le vôtre, je vous doxmois 
le mien. C'en étoit assez pour penser Vtàbus à 
l'autre toute la journée du leudemùxL* 
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THOMAS. 

El tout cela est passé ! tQut cela ne re- 
Tiendra plus l 

ADELAÏDE. 

Non y non , je n'aurois plus un moment 
cle plaisir.' J'en tomberois malade* Alors mon 
papa auroit du regret', et je lui dirois que s'il 
veut me rendre la santé , il me permette en* 
core de revoir mes petits amis. [Ils n'eqr 
brassent tous les trois en pleurant. ) 

OJENEViivE. 

Mais en attendant , le petit bosquet sera 
abattu. Il faut qu'il le soit. 

ADÉLAÏDE. 

Et pourquoi donc ? 

GENEVIÈVE. 

Helas ! mamselle Adélaïde , je ne vous ai 
pas tout dit. n y a dix ans que M. de Cler- 
mont a prêté à mon père cent écus pour s'é- 
tablir. £t vous savez bien que mon père n'a 
pas encore été en état de les lui r'endre? 
ADÉLAÏDE, à part. 

Ah ! voilà donc la dette dont il étoit ques- 
tion tout à l'heure ! 

GÉNEVïèVE. 

Si nous voulon.?. gat^etV^ \iosciyaet, M. do 
Clermont voudra xaNovt Vi^ witiX toa&^ ^ 
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inon*père ne sait ou les prendre. Parmi tous 
ses amis , il n'y a que votre papa lui-même 
qui pût lui fournir une si grosse somme , et 
c'est précisément à lui qu'on la doit. 

ADiELAÏDE^^^ prenant tous deux par 

la main» 

Oh bien ! s'il ne tient qu'à cela , je peux 
vous tirer de peine. 

OENEViiVE. 

Nous tirer de peine ? 

THOMAS. 

Vous , mamselle ? 

ADÉLAÏDE; les regardant apec un air 

de joie. 

Me promettez-vous bien de ne pas me 
trahir? 

GENEViivi. 

Moi TOUS trahir ! 

THOMAS. 

Ah ! si je vous le promets ! 

ADÉLAÏDE. 

Eh bien ! écoutez-moi. Vous savez ..... 
je ne puis y penser sans être encore émue..... 
y;ovis savez quelle tendresse avoit pouf moi 
maman. Fendant sa dernière maladie , vin 
jour que j'étois seule avec elle, e.Via \Sia ^^ 

11, a^v 
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approcher de soa lit, m'embrassa toute en 
larmes , et tirant une bourse de dessous son 
chevet : u Tiens , ma chère Adëbude y n» 
dit-elle, prend;: ceci. Je te d^ends de dires 
personne que )e te l'ai donné. Garde cet ar- 
gent pour de grandes occasions. Tu as un bon 
cœur 'y et beaucoup de raison pour ton âge 
(c'est maman qui disoi t cela au moins), tu sio- 
ras t'en servir pour faire de bonnes œuvres. 
Ton père a une ame noble et généreuse, mus 
il est un peu colère et vindicatif. Tu pour- 
ras lui épargner des chagrins ou des regrets. 
Dans une terre aussi étendue que la nôtre, 
il doit se trouver des malheureux qui es- 
suient des pertes qu'ils n'auront point mé- 
ritées , tu pourras les aider en secret. Ta 
pourras aussi récompenser quelques ser- 
vices qu'on t'aura rendus , sans avoir besoin 
de recourir toujours à ton père. C'est par tes 
mains que je distribue, depuis deux ans, 
mes grâces et mes secours : j'espère que ta 
us' acquis assez de discernement pour savoir 
distinguer ceux qui méritent qu'on s'inté- 
resse à leur sort. Enfin je ne doute pas qoe 
tu ne fasses le meilleur usage de cette petite 
somme que je laisse en dépôt dans tes maim 
])our d'honnêtes gens. Je croirai avoir fait 
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moi-même le bien que tu feras -, et c'est pour 
moi le moyen le plus doux de me rappeler à 
ta mémoire ». Il lui prit une foiblesse qui 
l'empêcha de m'en dire davantage ; mais rien 
niBponrra m'empêclier de me sonvenir toute 
' ma vie de ce discours. 

&SN£vii.vEy essuyant ses yeux. * 
O l'ei^cellente dame ! 

THOMAS. 

Mon père et ma mère ne parlent jamais 
d'elle que les larmes aux yeux. 

* 

A D i li A ï D £. 

Maman avoit aussi pour eux beaucoup 
d'amitié. Elle m'a recommandé à sa mort de 
regarder toujours M. Genest comme mon 
meilleur ami , et de suivre en tout ses sages 
conseils. Vous voyez donc que c'est moi qui 
vous ai des obligations. Que je suis heureuse ! 
j'honore la mémoire de maman, je satisfais ma 
reconnoissance, je sauve une injustice à mon 
papa , je lui épargne des regrets , je conserve 
tout^ le charmant petit bocage , notre ami- 
Jîé y le plaisir de nous voir comme aupara- 
vant. • . • 

GENBViivE sauté à son cou en pleurant. 

O ma chère mamselle Adélaïde l 
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THOMAS, lui haisant la main» 
Mon père va tous bénir dans son cœut) 
mais il ne prendra jamais votre argent. 

ADELAÏDE. 

H le prendra sûrement, si je l'en prie. 
Personne au monde n'en saura rien. Atten- 
dez , mes chers amis, je vais vous l'apporter. 

THOMAS. 

Ce n'esf pas moi qui m'en charge aa 
moins. 

ADELAÏDE. 

Ce sera toi, ma chère Geneviève. Et toi, 
Thomas, si tu l'en empêches, prends -y 
garde , je ne reçois pas ton écureuil, j'obéis 
à ]a rigueur à mon papa , je ne vous regarde 
plus , je ne vais plus chez vous , et je ne 
rentre jamais dans le bosquet. 

GENEVIÈVE. 

Eh bien ! mamselle , puisque vous parles 

de la sorte 

A DÉ li A ï DE, lui mettant la main sur la 

bouche. 
Tu ne sais ce que tu dis. Je ne veux pas 
seulement t'écouter. Attendez-moi , je vais 
revenir. Si je ne suis pas interrompue , j'é- 
crirai quelques lignes à votre père. En cas 
que je ne puisse vous rejoindre, je meltrai 
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la bourse près du berceau , là , sona cette 
grosse pierre. Remarquez bien la place , en- 
te adez-Tous? 

le suis sûre qne mon pËre me renverra 
avec votre argent, 

ADÉLAÏDE. 

Qu'il s'en garde bien. Et puis vons ne san- 
riez oit me trouver, car, hélaa ! c'est peut- 
êti-e la dernière fois qu'il nous est permis de 
nous entretenir. 

GENEVIÈVE. 

Ah! mamseDe Adélaïde, que dites-vous? 

A D i L A ï D E. 

11 faut bien que j'obéisse à mon papa. Mais 
nous sommes voisins , il ne nous est pas dé- 
fendu de nous regarder*, et lorsque nos yeux 
pourront se rencontrer à la dérobée.... 

GENEVIÈVE. 

Ob ! les miens sauront bien chercher les 
vôtres, etlenrdirc que je n'oublierai jamais 
de vous aimer. 

Qui nous empêche de nous trouver sur 
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ADÉLAÏDE. 

Tu as raison. Un sourire y une petite mine, 
un regard de côté , c'est fait avant qu'on le 
voye. Allons , consolez -vous , tout ira bien. 
Mais où est l'écureuil ? puisque je vais daiw 
ma chambre^ je veux l'emporter. 

T H o M A &. 

Attendez un peu, je vais chercher sa ca- 
bane, et je vous la porterai jusqu'au château. 
( // court vers le berceau. ) 

ADÉLAÏDE. 

Adieu , ma chère Geneviève. 

.GENEVIÈVE. 

Ah ! nmmselle Adélaïde, je ne puis croire 
que ce soit pour toujours. 
THOM A 8, revenant tout consterné avec 
la petite cabane, 
O Dieu , l'écureuil n'y est plus. 

ADÉLAÏDE. 

Que dis -tu? Mon écureuil ! O mon cher 
Thomas ! 

THOMAS. 

Il faut qu'on lui ait ouvert la porte; car 
je me souviens bien de l'avoir fermée. 

ADÉLAÏDE. 

Ce ne peut être que mon frère. 1 1l étoit 
jaloux du présent <^ue Vuïxx'aa&i\.\tt tamdiJ 
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que nous parlions ici , il s'est glisse dans le 
berceau ^ et a ouvert la cabane. 

THOMAS. 

S'il n'avoit fait qu'emporter re'cureuU 
avec lui pour jouer un moment ! 

A 'd É L A ï D E. 

Je le connois mieux que toi. Il l'aura fait 
échapper. 

THOMAS. 

EIi bien ! attendez, il ne doit pas être fort 
loin. Si je puis le découvrir sur quelque 
acbre , je n'aurai qu'à lui montrer une noix 
pour l'en faire bien vite descendre. Je vais 
fureter de tous les côtés. (// sort,) 
ADKiiAÏBE; à Thomas. 

Je te souhaite une heureuse chasse, mon 
cher ami. (à Geneviève,) Le pauvre Tho- 
mas ! je le iplains; il avoit tant de plaisir de 
me faire ce cadeau ! 

GENEVIÈVE. 

Oh ! cela est vrai. Il n'a pas eu de repos 
qu'il ne vous l'ait apporté. 

A D £ li A ï D £. 

Allons, je te laisse, ma* chère Geneviève. 
Je vais gagner le château par la terrasse ) et 
toi, sors par la petite porte du. ^«l\^\w^ ^x. 
fais le tour, en te glissarvlle \ot\^ ^>>- ^cù-^û;^' 
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Ta n'auras qu'à te tenir sous ma fenêtre sai» 
faire semblant de rien ; je te jeterai ma bourse 
avec une lettre. Si mon papa n'est pas sur 
mon chemin, je viendrai te les apporter moi- 
même. 

GENEVIEVE. 

O ma chère et généreuse amie^ quelle 
bonté ! {^EUes sortent chacune de leur côté) 

SCÈNE V I. 

M. DE CLERMONT^ CONSTANTIIV. 

CONSTANT. IN. 

E H bien , mon papa , avois-je tort ? Vous 
voyez comme ma sœur s'empresse de vous 
obéir. 

M. DE CLERMONT. 

Et quelle est cette histoire d'un écureuil? 

CONSTANTIN. 

Je ne vous l'ai pas contée dans notre ca- 
chette , parce qu'on auroit pu nous entendre. 
Mais voici ce que c*est."Le cher ami Thomas 
a fait cadeau d'un écureuil à la chère amie 
Adélaïde. La chère amie Adélaïde a reço 
Avec tant de plaisir cette vilaine petite bête» 
' qu'elle l'appelle son cYiex «cnvV^V^Tiv^. Mais 
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j'ai si bien fait , qu'elle n'a pas eu long-temps 
k s'en réjouir. 

M. DE CliERMONT. 

£t comment donc cela ? 

CONSTANTIN. 

. Ils avoient mis la cabane de Vëcureuil sons 
le berceau. Je m'y suis glisse tandis qu'ils 
se faisoient leurs tendres adieux*, j'ai ouvert 
la cabane, j'en ai tiré l'écureuil , et je l'ai 
lâché dans le bois. Je l'ai vu aussi-tôt grim- 
per sur un arbre, et- sauter de branche en 
branche. Ils seront bien fins , s'ils le rattra- 
pent jamais. 

M. DE CliERMONT. 

Vous avez fait là , monsieur, une fort vi- 
laine action. Ne vous avois-je pas défendu 
d'affliger ces pauvres enfans ? Et vous sentiez 
le chagrin que vous alliez causer à votro 
sœur. 

CONSTANTIN. 

• Puisqu'elle vous désobéissoit , ne méri- 
toit-elle pas d'être punie? 

M. DE CliERMONT. 

Est-ce à vous qu'appartenoit le droit de la 
punir ? Courez dire au jardinier et à ses^ox- 
cens de chercher récnrexuV, et ôie xckft\^^- 
Torter. 
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CONSTANTIN. 

Mais y mon papa , vous avez défendu à ma 
sœur toute société avec les enfans de M. Ge- 
nesty et vous souffrirez qu'elle en reçoive 
un cadeau ? 

M. DECLERMONT. 

Thomas étoit-il instruit de mes volontés, 
lorsqu'il a apporté Fécureuil? 

CONSTANTIN. 

Du moins Adélaïde les savoit. N'é toit-ce 
pas vous désobéir ? 

M. DE CLERMONT. 

C'étoit à moi de le décider. Elle n'aoroit 
pas manqué de me montrer le présent qu'elle 
avoit reçu y et je lui aurois ordonné de le 
rendre, si je l'a vois jugé à propos. Encore 
une fois, couvrez, et que cet écureuil se re^ 
trouve, ou vous m'en répondrez. 

* CONSTANTIN. 

Mais, mon papa, vous avez entenda de 
fort belles choses. Ma sœur a de l'argent 
dont vous ne savez rien , et elle le donne à 
M. Genest pour vous payer. Ne ferois-je pt« 
mieux d'aller guetter Geneviève, de la sur- 
prendre lorsqu'elle aura reçu la bourse, et 
de vous rapporter?. 
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M..D£CL£AMONT. 

Avisez-vous de cela ! Vous savez mes or- 
dres; obéissez* 

CONSTANTIN, en murmurant* 
Moi qui croyois avoir ùàt merveilles! 

SCÈNE VIL 

è 

M. DE CLERMONT, pensif un moment. 

Oui 9 je le vois, je me sois laisse emporter 
trop loin. Quel exemple d'amitié, derecon- 
noiasance et de générosité me donnent ces 
enfans ! Il est vrai que j'avois défendu à 
Adélaïde.... Mais devois-je le lui défendre ? 
devois-je étouffer le sentiment que j'avois 
moi-même fait naître dans son cœur ? Fou- 
vois*je lui dérober Tunique bonheur dont 
elle jouisse dans cette.solitude? le plus grand 
bonheur de la vie humaine , une société ai- 
mable et vertueuse avec des enfans de son 
âge ? un bien dont je ne saurois lui racheter 
la perte avec tontes mes richesses? Et pour- 
quoi ? pour satisfaire un vain caprice. Ma 
chère Adélaïde, ces grottes, ces ponts, ces 
temples chinois, tous ces ornemens dont je 
voulois embellir mon jardin , rien 'n'auxovt 
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pu te faire oublier le bosquet sauvage où 
Tamitië trouvoit un si doux asyle. Quelle 
leçon pour moi ! Sans toi , j'allois perdre aussi 
cette douce amitié. Tu me conserves un bien 
si précieux. Tu me sauves une injustice et 
des remords ! Que fa noble conduite me fait 
sentir l'indignité de ton frère ! Tjg méchant ! 
60US quels traits affreux il vient de se mon- 
trer. Bannissons de mon cœur cette image 
accablante. Je brûle de savoir si M. Genest 
pense avec autant de noblesse que ses enfans. 
Le parti qu'il va prendre , va décider de mon 
propre bonheur. Je n'avois qu'un ami: ooil 
étoit indigne de messentimens^ ou je vais le 
retrouver digne de moi^ ( Adélaïde traçerse 
sur la pointe du pied le fond du théâtre; 
M. de Clermont V apperçoit , et l'appelle.) 
Adélaïde! (^Elle veut continuer sa route, 
M. de Clermont l'appelle une seconde fois.) 
Adélaïde ! approchez. 
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SCÈNE VIII. 

M. DE CLERMONT, ADÉLAÏDE. 

M. DE è L E R M O N T. 

Oh allois-tu donc ? Pourquoi cherchois-tu 
àm'éviter? 

ADELAÏDE; embarrassée. 

C'est que je craignois de vous troubler ^ 
mon papa. 

M. DECIiERMONT. 

Tu allois peut-être chercher l'écureuil 
dont Thomas t'a fait cadeau ? 

ADELAÏDE. 

Oui, mon papa. Il est vrai qu'il m'en a 
donné un. C'est apparemment Constantin 
qui vous l'a dit? 

M. DE C li E R M O N T. 

ï'imagine que tu ne l'as pas reçu? 

ADELAÏDE. 

Moi? Non Mais, oui. Comment au- 

xois-je pu m'en empêcher ? Le pauvre Tho- 
mas ! IL s'étoit fait une si grande joie de me 
l'offrir ! 

M. DE CLERMONT. 

Il faut le lui rendre. 

Il ' oS 
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A B i: L A ï D £. 

Oui, mon papa, si je l'avois; mais il s'est 
échappe. 

M. DE CLERMOXT. 

Gela est-il bien vrai, AdëlaïdiQ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui , je vous assure. Te puis vous montrer 
sa cabane. £lle est dëserte. 

M. DECLERMONT. 

Qui peut donc l'avoir fait échapper ? Cest 
une malice de i^onstantin ? 

ADÉLAÏDE* 

Non , mon papa. N'en accusez point mon 
frère. C'est que la porte aura été mal fermée ; 
et ]e prisonnier s'est sauvé. Mais Thomas est 
à sa poursuite *, et s'il le rattrape , il me le rap- 
portera. 

M. DE CLERMONT. 

Tu veux donc avoir un second entretien 
avec lui? Qu'as-tu à lui dire? Ne lui as-tu 
pas déclaré mes volontés? Et ne lui as- tu 
pas fait tes adieux? 

ADELAÏDE. 

Oui , mon papa ; mais Oh ! comme j'ai 

souffert ! J'aurai bien de la peine à m'en con- 
soler. 



• TAR LEURS ENFANS. agi 
M. DE C L. £ R M O N T. 

Ta sens donc bien de la rëpugnance à 
m'obëir ? 

A D £ Il A ï D £• 

Oh ! ce n'est pas cela, ne le croyez jamaiit. 
Mais pourriez- vous m'aimer encore, poui-' 
riez- vous me reconnoitre pour votre enfant ^ 
si je vous disois que cette brouillerie ne 'm'a 
pas affligée ? Que penseriez-vous de moi , 
qu'en penseroient mes amis , si je pouvois 
leur retirer tout de suite mon cœur, sans 
qu'il m'en coûtât des regrets ? 

M. DE C i;i E R M O N T. 

Mais l'offense que me fait leur père , est- 
elle si indifférente pour toi , que tu n'y 
prennes aucune part ? 

A D £ li A ï D £. 

Oh ! j'y prends part aussi j et je donnerois 
tout au monde pour que vous en eussiez une 
entière satisfaction. 

M. DE CliERMONT. 

Tu sais donc ce que je lui demande , et ce 
qu'il me refuse ? 

ADELAÏDE. 

Je sais je sais Ah ! mon papa , ^our- 

fjuoi me le demandez-vous'î 
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M. DE CliERMONT. 

Parce que je voudrois savoir si les enfons 
de M. Genest en sont instruits y et s'ils t'en 
ont fait confidence. 

A D £ li A ï t> E. 

Oui; ils m'ont...», ils m'ont tout dit. Mon 
papa , n'en soyez point fâché. 

M. DE CliERMONT. 

Eh bien ! que penses- tu de ma demande? 
Te paroît-elle déraisonnable ? Ne suis-je paa 
en droit d'exiger de M. Gehest , pour tous 
mes bienfaits , une légère déférence , dont 
je le paierois au centuple ? 

ADELAÏDE. 

Mon cher papa, je ne suis qu'an enfant > 
comment ponrrois-je décider entre de gran- 
des personnes ? 

M. DE C L E R M G N T. 

Consulte ton cœur. Je veux savoir ce qu'il 
te dira. 

ADÉLAÏDE. 

Dispensez-m'en^ de grâce. Mon cœur di- 
roit peut-être quelque chose qui pourroit 
vous fâcher. 

M. DE CLERMONT. 

Je comprends. Il jugeroit sans doute qu9 
Vai tort ' 
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ADÉLAÏDE. 

Ah ! VOUS allez vous mettre en colère. 

M. DE C li E R M O N T. 

Parle seulement. Tu le verras. 

« 

A D :É li A ï D E. 

Je ne voudrois pour rien au monde vous 
faire de la peine. 

M. DE C L E R M O N T. 

I 

Tu ne m'en feras point. Dis-moi libre- 
ment ce que tu penses. 

A D :É li A ï D £. 

Eh bien ! je pense que vous avez raison , 
et M. Genesi aussi. 

M. DE CliERMONT. 

Nous avons raison tous deux ! Ah ! la pe-t 
ti le flatteuse ! Cela ne se peut pas. Il faut 
que Timide nous ait raison^ et que l'autre 
ait tort. 

ADELAÏDE. 

Pardonnez-moi , je vous ai parlé comme 
je le sens. Vous avez rendu de grands servi- 
ces à M. Genest , et vous avez raison d'exi- 
ger en reconnoissance , qu'il vous cède une 
chose qui vous tient si fort à cœur ; et lui , 
il a raison de vous la refuser , iparc» c^^J^ ^ 
aussi des motifs pour ne cas s**i.T[\<i^^^vt^- 
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M. DU CLERMONT. 

Et ses motifs» sopt-ils justes , oa mal 

fondés ? 

ADELAÏDE* 

Ce n'est pas à moi d'en être le joge. Vous 
regardez comme un devoir de reconnois- 
sance qu'il vous cède son petit bosquet ; et 
il regarde aussi comme un devoir de recon- 
noissance de, le garder. Vous voudriez l'a- 
battre pour y trouver un beau point de vae: 
il y trouve un ombrage agréable pour se» 
enfans. Vous êtes son seigneur, et vous avez 
la puissance : il est votre vassal y et il n'a que 
ses prières et les larmes de sa.famille. 

M. D E C li £ R M G N T. 

C'en est assez ; tu es un avocat trop dan- 
gereux. Eh bien ! qu'il me rende les cent 
cous que je lui ai prêtés , et qu'il garde son 
bosquet. 

A D :É L A ï D E. 

Ainsi donc ce sera la force. .... 

M. DE C L E 11 M G N T. 

Qui aura raison n'est-ce pas? 

A D à~~i* A ï D E. 

Non, mon papa. Je voulois dire seu- 
)cment.... Oh î je n'en sais plus rien. Mais 
Jes cent écw . où. les vjtçndre'î.-. 
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M. D E C li JE R M O N T, 

Si tu lie le sais pas , je n'en sais rien non 
plus. Cependant > s'il avoit recours à toi.... 

' A D é L A ï B £ y jetant ses brus autour de 

son père. 

Oh ! je ne puis vous le cacher plus long- 
temps. Et quand tous devriez m'en punir.. .. 
J'ai mërité votre colère. J'ui. ... 

M. DE CliERMONT* 

Allons^ allons, laisse-moi. Que veut dire 
ce]a, mademoiselle? 

* 

S C È N E I X. 

M. DE CLERMONT , ADELAÏDE , 
CONSTANTIN traînant de force Gène- 
vièçe; GENEVIÈVE. 

CONSTANTIN. 

Ah ! mon papa , je la tiens , je la tiens. 
Elle a une lettre , apparemment pour ma 
sœur. Allons , donne-la-moi , ou je te fouille 
de la tête aux pieds. Oui, oui, elle l'avoit 
à la main , en se glissant ici .derrière la char- 
mille. 

M. DE c II E RM OIS T. 

Foint de violence , CouaVmNTva. V.^ GeTxA- 
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vièpe, ) Cherchez-vous ici quelqu'un , mon 
enfant ? 

GENEViivE, déconcertée. 

Non.... Oui , monsieur. Je cherchois.....' 

M. DECIiÇRMONT. 

Pourquoi s'effrayer? Eh bien ! qui cher- 
chez-vous ? 

GENEVIÈVE. 

C'est mam selle Adélaïde. 

CONSTANTIN. 

Vous savez cependant^ Geneviève , qu# 
mon papa lui a défendu de vous parler. 

M. DE CI. E RM G NT, à (jOTistantin. 
Je te prie, toi , de te taire, (à Geneviève,) 
Qu'est-ce donc que cette lettre dont il est 
question ? 

GENEVIÈVE. 

Ce n'est rien, rien,... {^Elle regarde tris" 
tentent Adélaïde, ) Ah ! mamselle Adélaïde, 
me pardonnerez- vous ?. . . . 

A D i li A ï D E. 

Ma chère amie , il ne faut plus rien cacher 

à mon papa. 

c G N s T A N T I N , à iïf . de CUrmonU 
Comment! elles osent se parler jusques 

0X1% vos yeux? E8l-cçAkVo\i€\s^ajice?.... 
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. DE ciiERMONT, à Constantin. 
1 tairas-tu? Eh bien! Geneviève, ne _ 
rai-je savoir. . . .• 

GKNEViivE. 

^nsiear ^ puisqu'il faut vpus le dire , 
que mon père a ëcrit une lettre à mam-i 
votre fille, pour la remercier de ses 
es. {Elle donne , en tremblant , la lettre 
iélaïde. Constantin s^en saisit, ) 

CONSTANTIN. 

on papa, elle est pleine d'argent, (à 
'aïde, ) Ah ! tu vas être payée. 

ADELAÏDE. 

illois tout vous avouer , mon papa , lors- 
Geneviève et mon frère nous ont inter- 
pus. Je me résigne avec soumission à 
châtiment. 

D£ CLERMONT ouvre la lettre et 

la lit, 

LE ET GÉNÉREUSE DEMÛISEILE , 

Je ne serois pas digne de vos sentimens 
ers moi , si j'avois la bassesse de vous 
lire à la plus légère tromperie, et d'ac- 
ter l'argent que vous m'offrez, pour le ren- 
à votre papa. Non , ma chère demoiseW^ , 
uis son débiteur,.etyauxa\\e iïv^i>^v%i\xt^ 
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tf. DE ciiERMONT, l'embrassant. 
^-e saiS'tout, ma chère Adélaïde. J'ai en- 
du ton entretien. Je suis transporte do 
loblesse et de la générosité de tes senti- 
as. Je ne rougis point d'avouer que , sans 
peut-être , j'allois commettre une action 

auroit fait le désespoir du reste de ma 
. Voici ton argent, fais-en le digne usage 
î ton excellente mère t'a prescrit. Ne crai us 

que je le laisse jamais épuiser entre tes 
LUS. Votre petit bosquet restera sur pied , 
i chers enfans , et l'amitié tous unira 
jours. 
> é L A ï D £ ; prenant une de ses mains , 

et la baisant. 
) mon papa ! tous me donnez une se- 
de fois la vie. 

SNEViivE, lui baisant Vautre main, 
) monsieur ! quelle bonté ! Ah ! comme 
1 père. ... 

M. DECI.ERMONT. 

)is-lui , ma chère Geneviève , que je le 
; de vouloir bien reprendre son billet ; 
j'ai un petit changement à y faire ^ dont 
xi parlerai. 

CONSTANTIN. 

!omment^ mon papa , vow& 
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M. DE CLSRMOKT. 

Tais-toi^ méchant : tu m'as donné ai 
jourd'hui des preuves d'un bien manya 
cœur. 

CONSTANT! K. 

Je n'ai fait que tous obéir. Ne faut-il p 
que les enfans obéissent à leurs parens ! 

M. DE CIiERHONT. 

Sans doute, il le faut. Mais lorsque 1 
ordres de leurs parens sont injustes , c'esl 
leur devoir, c'est à Dieu qu'ils doivent d' 
bord obéir. Si ton cœur ne t'a {>as dit que 
mien se laissoit emporter par sa passion, 
n'ai plus rien à espérer de toi. Vois ce qi 
fait Adélaïde. 

CONSTANTIN. 

Mais maman ne m'a pas laissé à moi d'i 
gent pour en disposer. 

M. DE CLfRMONT. 

C'est qu'elle prévoyoit l'indigne um 
que tu en aurois pu faire. Et n'avoia-tu j 
des paroles consolantes pour tes petits am 
et pour un homme qui a donné des soiiu 
ton éducation ? Mais qu'est devenu Véc 
rcuil ? As -tu dit qu'on se mit à le chc 
cjzer? 
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CONSTANTIN. 

Te n'ai trouTe personne dans le jardin» 

S C È N E X. 

M. DE CLERMONT, CONSTANTIN, 
ADÉLAÏDE, GENEVIÈVE, THO- 
MAS. 

jThomas arrive, en courant à perte d^ haleine. 
Il tient V écureuil d'une main ; l'autre est 
enveloppée dans un mouchoir taché d^ 
quelques gouttes de sang. 

THOMAS. 

De la joie ! de la joie ! le voilà ! il estpris ! 
le voilà ! ( Il ap perçoit M. de Clermont , et 
s'arrête tout court, ) 

A D :É li A ï D E , courant à lui, 
O mon ami ! ( Elle prend l'écureuil, ) 
Mon cher petit Thomas ! Je te tiens donc. 
Oh ! tu ne m''ëchapperas plus. Allons , mon- 
sieur^ rentrez dans voire maison. {^Èlle le 
renferme dans sa cabane , et le porte sous 
le berceau, ) 

M. DE CliERMONT. 

Qu'est-ce donc que tu as à Ift main ? Iluv^ 
II. a^ 
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semble que je vois du sang à ton mouclioiry 
mon cher Thomas. 

THOMAS, apec une surprise de joie. 

Mon cher Thomas ! mamselle y entendez- 
vous? 

A D i Ij A ï D E* 

Oui y mon enfant ^ tout est raccommodé. 

OENEViiVE. 

Nous sommes amis pour toujours. ( Tluh 
mas saute de joie , et court baiser les maint et 
l'habit de M, de CUrmont, Gerheviève prend 
la main de son frère, et la regarde avec 
attendrissement. ) Tu t'es blessé ? Voyons. 

A D £ Il A ï D £• 

Et c'est pour moi ! 

THOMAS. 

Ce n'est rien. C'est une branche qui > 
casse du bond que j'ai fait pour sauter sur le 
fuyard. Je m'y suis un peu déchiré la main; 
mais j'y aurois laissé mon bras y plutôt 
que de ne pas rapporter l'écureuil à mam- 
selle Adélaïde. 

A 1) :é li A ï D E. 

O mon cher ami ! Mon papa , il faut le 
faire panser; ma bonne a un baume excel' 
lent. 
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M. DE CliERMOlfT. 

Te te t;harge de ce soin. Allons, mes en- 
fans, saivez-moi. Je vais faire préparer au- 
jourd'hui une petite fête pour vous au châ- 
teau. J'irai moi-même inviter vos parens à 
venir la partager. Je me suis instruit aujour- 
d'hui à votre école ; et je vois , par votre 
exemple , que les enfans bien nés peuvent 
donner d'utiles leçons à leurs j)arens. 



PERSONNAGES, 



M. DE CALTIERES. 
SERAPHINS, sa fille. 
ECSTACHE, son fils. 
LEON, 
RCFIN, 



/ amb «TEustachc. 



ÏA scène est dans rappartement des cnf 
de 31. de Calvières. 




LA LEVRETTE 

ET LA BAGUE, 



DRAME EN DEUX ACTES. 



ACTE L 
SCÈNE PREMIERE. 

SERAPHINE, seute. 

A H ! ma chère Diane ! je ne sanroîs plos^ 
sans toi , faire un seul point de broderie. 
Ce toit-là, dans cette petite corbeille, que 
tu étois couchée à mon côte , pendant mon 
travail. Quelle joie pour nous deux , lorsque 
tu te réveillois ! Tu courois,.en secouant 
ton grelot , sous le sofa , sous les chaises 
et sous la table ; puis tu sautois de fauteuil 
en fauteuil. Combien tuparoissois heureuse, 
quand je te preuois dans mesjbras ! Comme 
tu me iéchois les mains et les joues ! Comme 
lu me caressois! Oh ! quel c^açcm ^^ ^«t^^ 
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lur moi de ne plus te revoir ! Ce n'est pas 
la faute : c'est cet étourdi. . . • 

SCÈNE IL 

SÉRAPHINE, EUSTACHE. 

£U8TACH£, fj[uia entendu les derniers 

mots. 
Je vois qu'il est ici question de moi.. 

siRAPHIKE. 

Et de qui seroit-ce donc? Si tu ne t'éfois 
pas obstiné à )a prendre hier en sortant ^ elle 
ne seroit pas perdue. 

EUSTACHE. 

Cela est vrai ; et j'en souffre bien aotant 
que loi. Mais que puis-je y faire à présent? 

SERAPHINS. 

Ne t'avois-je pas prié de me la laisser 
mais tu ne pouvois faire un pas sans Tavo 
sur tes talons. 

EUSTACHE. 

J'en conviens. J'avois tant de plais 
lorsqu'elle m'accompagnoit , quand y 
voyois aller tiintôt devant, tantôt derr 
moi 1 Quelquefois elle s'échappoit , coi 
^ jo la poursuiyoiB *, "çxùb ^\i^ x^^w» 



I 

E T LA BAGUE. ^O/ 

toutes ses jambes se jeter^ en caracolant , 
dans les miennes. 

SERAPHIN E. 

Tu devois donc y faire plus d'attention. 

ÉUSTACHE. 

Oui, je l'aurois dû. Mais comme elle ëtoit 
accoutumée à s'éloigner et à revenir d'elle- ^ 
même , sans que j'eusse besoin de l'appeler, 
je croyois. ... 

SERAPHIN £. 

Tu croyois?.... Tu ne doutes jamais de 
Tien y et voilà pourquoi Diane est perdue. 

EUSTACHE. 

Une autre fois , ma sœur , je te pro- 
mets. • . • 

SERAPHIN E. 

Oui , une autre fois, quand nous n'avons 
plus rien à perdre. Je n'ai pu dormir nu 
quartrd'beure tranquille de toute la nuit. Je , 
n'ai fait que rêver à elle. Il me sembloit 
l'entendre m'appeler de loin, en jappant. Je 
courois'du côté d'oà paroissoient venir ses 
cris. Je me rëveillois , et je me trouvois seule. 
Ah ! je suis sûre qu'elle est aussi bien triste 
de son côté. 

' ■■ < E tr « T A c n x. 

Cfih me fait doublemenl deVa ^€\xvsi ^ is^: 
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petite sœur , en voyant tes regrets. Si }« 
pouvois la ravoir pour tout ce que je pos- 
sède ! 

SÉRAPHIN E. 

Tu m'adiiges encore plus. Mais ne sais-tu 
pas au moins dans quel endroit tu Tas égarée? 
Ou pourroit s'informer chez toutes les per- 
sonnes du quartier. 

EUSTACHE. 

Je parierois qu'elle m'a suivi jusque dani 
notre rue , et intme tout près de la maison. 
Comme elle va furetant dans toutes les allées, 
il faut qu'on l'ait retenue , en fermant la. 
porte sur elle. 

SÉRAPHIN E. 

Oui, je crois que cela est comme tu dis; 
car elle seroit revenu^ à son gîte. Elle en sait 
bien le chemin. 

EUSTACHE. 

Léon, qui étoit alors avec moi, m a pro- 
testé qu'il l'a voit vue un instant avant qu'elle 
ne se perdît. C'est lui qui en est cause. Il fai- 
soit de si drôles de polissonneries , que j'ai 
oublié un moment de prendre garde à Diane. 

SÉRAPHIN E. 

Il auroit bien dû au moins t'aider à k 
chercher. 
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EUSTACHE. 

C'est ce qu'il a fait aussi tout hier au soir, 
et encore aujourd'hui de bonne heure. Nous 
avons parcouru toutes les places et tous les 
carrefours. Nous avons visite la halle et tous 
les marchés. Nous sommes allës chez tous nos 
amis, chez tous les gens de notre connois- 
sance, nous n'en avons eu aucunes nou- 
velles. Je n'ose te regarder, ma sœur. Ta 
dois être bien en colère contre moi ! 
SERAPHINS lui tendant, la main. 

Je ne suis plus fâchée ; ton intention n'é- 
toit pas de me faire de la peine ; et tu es toi- 
même si affligé! Mais j'entends quelqu'un 
sur l'escalier. Vois qui c'est. 

SCÈNE III. 

SÉRAPHINE, EUSTACHE, LÉON. 

li É G N , ouvrant la porte, 
C E s T moi , c'est moi , mon ami. Bon- 
jour, mademoiselle Séraphine. 

SÉRAPHINE. 

Bonjour , monsieur Léon. 

JL É G N. 

^ Je suis à la piste de Diane, et j'esp&re 
Indntôt* ... 



i 
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SERAPHIN £. 

Que dites- VOUS ? La retrouver 7 

li £ o N. 

Ecoutez un peu. Vous savez cette vieille 
qui est au coin de la rue , et cpii vend da 
pain d'épice et des marrons? 

SÉRAPHIN E. 

G>minent? elle a ma chienne? 

li É o N. 

Non, non; c'est une honnête femme , et 
)ia meilleure de mes amies. Tu sais bien, 
Eustache , que Diane vouloit aussi « l'autre 
jour , faire connoissance avec elle , en met- 
tant les deux pattes de devant sur sa^ble, 
et en flairant ses biscuits ? 

EUSTACHE. 

Hélas ! oui. Cette gcntillessç ne lui réussit 
guère. Elle n'y gagna qu'un bon coup de gant 
fourré sur le museau. 

SÉRAPHIN E. 

Laissons cela. Achevez, achevez^ mon- 
sieur Léon. 

Xi É o N. 

Eh bien ! tout à l'heure , en allant déjeiV 
ner à sa boutique, je lui ai raconté notre 
malheur. Quoi ! m'a-t*elle dit, cette petite 
doguine. ? 
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SÉRAPHINE. 

Doguine , M. Lëon ? N'appelez pas ainsi 
na Diane; j'aimerois mieux ne pa3 en en- 
:endre parler. 

LÉON. 

Je ne fais que vous rapporter ses paroles. 
[]ette petite doguine, m'a-t-elle dit, qui 
appartient à ce joli petit monsieur qui est de 
iros amis ? Oui , lui ai -je répondu. £h bien ! 
i-t-elle repris , vous connoissez un autre pe- 
tit monsieur, qui demeure là- bas, à co 
^rand balcon ? C'est lui qui Ta détournée. 

EUSTACHE. 

Comment ! ce seroit Rufin ? 

li :É G N. 

Ne te souviens-tu pas qu'il étoit arrêté 
hier k la boutique de cette vieille , lorsque 
nous passâmes, et qu'il ne fit pas semblant 
de nous voir, de peur d'être obligé de nous 
offrir de ses marrons? 

EUSTACHE. 

Cela est vrai ; je me le rappelle à présent. 

LÉON. 

Eh bien ! lorsque nous fîâmes éloignés do 
quelques pas , il appela Diane qui nous sui- 
vait, lui présenta un marron, dans lequel 
il avoit mordu ; et lorsque la panv» b6t» 
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ne songeoit qu'à se régaler^ il la saisit, la 
serra sous son bras , et l'emporta à sa mai- 
son. C'est la bonne femme qui m'a dit toat 
ce manège. 

SÉRAPHIN E. 

O ie méchant! Mais^ enfin , nons savons 
oà elle est. Mon frère , ta n'as qu'à y aller 
tout de suite. 

LÉON. 

Je crains bien qu'il ne l'y trouve plus. 
Rufin ne l'a prise que pour la vendre, comme 
il fait de ses livres , et de tout ce qu'il peut 
attraper chez son père. Il est capable de tout 
Nous avons joué l'autre jour à la pauiùe; 
il a triché. 

EUSTACHE. 

Que me dis-tû ? J'y cours à l'instant. 

L É o N.- 

Tu ne le trouverois pas chez lui. J'en 
viens : il ét9Lt sorti. 

SÉRAPHINS. 

n a peut-être fait dire qu'il n'y étoit 
pas. 

li É o N. 

Non; j'ai parcouru toute la maison. J'«i 
dit à une servante que j'étois venu proposer 
à son maître une revanche qu'il mç doit à 



ET LA BAGUE. 3l3 

la paume , et que j'allois l'attendre chez 
vous. 

SÉRAPHIN E. 

Il n'osera jamais se présenter devant nos 
yeux , s'il est vrai qu'il ait pris Diane. 

Il £ o N. 

Oh ! vous ne connoissez pas son efiPron- 
terie. Il y viendra tout exprès pour dëtoui- 
ner les soupçons -, mais je vais vous le dé- 
masquer. 

SÉRAPHIKE. 

Il faut agir avec prudence , et le question- 
ner adroitement^ pour lui faire avouer son 
secret. 

i< £ o N. 

Tenez , toute l'adresse est de lui faire voir, 
au premier mot^ qu'il est un fripon et un 
voleur. 

EU8TACHE. 

Non, non, mon ami, cela ne^erviroit 
qu'à faire une querelle*, et mon papa ne veut 
. pas qu'il y en ait dans sa maison. Des pa- 
roles de douceur seront peut-être plus pro- 
pres à le toucher, que des reproches violens. 

SÉRaPHINE. 

Peat-etre aussi ne sait- il pas que la petite 
chienne nous appartient ? 

iJU «7 



I 
i 
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li £ O N. 

Bon ! ne la voit-il pas tous les jours ( 
avec votre frère? Il a joué cent fois 
elle, et il la dérobe aujourd'hui poi 
vendre. Voilà bien de ses traits. 

EUSTACHE. 

Chut ! le voici.* 

SCÈNE IV. 

SÉRAPHINE, EUSTACHE,LÉON,Rl 

R U F I N. 

On m'a dit , Léon , que tu étois ven 
demander poar une revanche à la pa 
Je suis prêt à te la donner. Ah ! bon 
Eustache. Votre serviteur très-hur 
mademoiselle. 

SERAPHINS. 

Vous allez vous divertir, monsieur B 
rien ne vous chagrine ; et nous , nous n 
ici à nous désoler. 

R u F I N. 

Quel est donc le sujet de votre pei 

SERAPHIN £. 

Notre petite levrette , que nou» ,i 
perdue. 
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R U F I N. 
Ah ! c^est bien dommage ! Elle ëtoît gen-' 
tîlle vraiment. Le corps gris-de-cendre , la 
poitrine , les pattes et la quene blanches ^ 
avec de petites taches noires par-ci , par-là. 
£lle vaut deux louis comme un liard. 

SÉRAPHINS. 

Vous vous la remettez si bien ! Ne pour- 
riez- vous pas nous aidera la retrouver ? 

R u F I. N. 
Est-ce que je suis inspecteur des chiens ? 
Ou m'avez-vous donne le vôtre à garder ? 

EUSTACH E. 

Ma sœur n'a pas voulu te fâcher ^ mon 
ami. 

SERAPHIN E. 

Mon Dieu , non. Ce n'étoit qu'une petite 
question d'amitic. Vous demeurez dans notre 
voisinage. C'est ici tout près qu'elle s'est 
perdue. J'ai pensé que vous auriez pu nous 
en donner des nouvelles. 

li £ o N. 

Certainement y on ne pouvoit pas mieux 
s'adresser. 

R u F I N. 

Que voulez- vous dire par-là , monsieur 
Léon? 
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I« £ O N. 

Cfe que vous devez entendre encore mieux 
que moi-même; quoique je -soi» parfaite 
ment instruit. 

R U F t N. 

Sî oe n'ëtoit par considération pour ma- 
demoiselle 

1/ É O N. 

Rcndezrlui grâce» vous-même de ce que 
je ne vous châtie pas de votre impudence. 

EUSTACHE; écartant Léon, 

Doucement donc , mon ami , ou notre 
cbienne est perdue. 

SÉRAPUIKE, retenant Rufin. 
Si, comme vous le dites , vous avez quel- 
que considération pour moi , monsieur Ru- 
fin , faites-moi la grâce de m'écouter atten- 
tivement, et de me répondre p^ un oui| 
ou un non. 

li É b N. 
Et sans barguigner. 

SÉRAPHIN E. 

N'avez- vous point notre levrette ? ou ne 
savez -vous pas où elle est ? 

R u F I N| déœncerté. 
Moi, moi ? votre levxelU? *. . 
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Il £ O N. 
Vbus TOUS troublez , vous l'avez. Anssi- 
bien j'en sais tontes les circonstances Vous 



l'avez 


prise en traître, e 


n l'offriandant d'un 




R U F I 


N. 


Qni 


vous a dit cela? 






LÉO 


N. 


Qui 


'. VOUS a vn faire. 


*^ 




s É « A P fi 


[ I N E. 


Je ■ 


iTOUs le demande < 


?n grâce , monsîcar 


RLifin 


, cela est-il vrai , < 


ou famt ? 



Et qnand j'aurois régale votre cliienne de 
marrons, (|uand je l'amoia prise un moment 
pour la caresser, s'ensuît-il que je l'aie , ou 
que je sache ce qu'elle est devenue 7 

. SÉRAPHIN E. 

Nous ne le disons pas non plus. Nous 
vous demandons seulement si vous ne savez 
pus où elle est dans ce moment-ci ? 

EUSTACRK. 

Ou si, par espiifglerîe , tu ne l'aurois pas 
. girdëe cette nuit chez toi, pour nous mettre 
un pen en peine , et nouft cau&ct ïïsjs>»N».N» 
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R U F I N. 

Est-ce que vous prenez .ma maison pour 
une auberge de chiens ? 

LÉON. 

n faut être bien efiFrontë ! 

RUPIN. 

Ce n'est pas à vous que j'ai à faire. Soyez , 
tant qu'il vous plaira ^ l'avocat des levrettes, 
je n'ai rien à vous répondre. 

L *i o N. J 

Farce que je vous ai confondu. 

SÉRAPHINS. 

Doucement , monsieur Lëon , il faut que 
vous vous soyez trompe. Je né puis soup- 
çonner M. Rufin de tant de bassesse, que 
s'il avoit trouvé notre chienne, il voulût la 
garder. 

EUSTACHE. 

S'il a^oit perdu quelque chose , et que je 
pusse lui en donner des indices , je me ferois 
une joie de les lui procurer. Ainsi , il ne 
doit pas s'offenser de nos questions. 

RUPIN. 

J'en suis très-offensé , et je vais m'en plain- 
dre à votre père. 

LÉON. 

Venez plutôt c\iez\ama.tchande d^niar- 
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rons, qui vous accuse. Je vous y accom- 
pagne. 

K u F I N. 

C'est bon à vous d'en croire les caquets de 
femmes du peuple, et non à moi. 

li i o N. 

liCs femmes du peuple ont des jeux et 
des oreilles ; et tant qu'il s'agira d'honnê- 
tetc , je m'en rapporterai plutôt à elles qu'à 
vous. 

RUPIN. 

Je ne souffrirai pas cette insulte *, et vous 
me la paierez, (// sort,) 

SCÈNE V. 

SÉRAPHINE, EUSTACHE,LÉON. 

LÉON. 

Voila un menteur bien impudent ! Je 
gagerois ma tête qu'il a la chienne. N'avez- 
vous pas vu comme il avoit l'air embarrasse, 
quand je lui ai dit positivement qu'il l'a- 
voit ? 

SERAPHINS. 

Je ne puis le croire encore ; ce seroit aussi 
trop coquin. 



\ 
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li É O N. 
Vous ne pouvez le croire , parce que tous 
avez une ame si belle ; mais de sa part, je 
crois tontes les noirceurs. 

SÉRAPHIN £• 

Je conviendrai toujours qu'il est bien 
grossier de n'avoir pas répondu poliment à 
nos questions. 

li £ o K. 

Si vous n'aviez pas été là, je l'aurois on 
peu secoue par les oreilles. 

EUSTACHE. 

Bon ! il est plus grand que toi de toute la 
tête. 

ti É o ir. 

Quand il le seroit deux fois plu? ; je parie 
qu'il est sans courage. N'avez-vous pas ob- 
servé qu'il devenoit plus impudent à me- 
sure que nous étions plus polis, et qu'il pre* 
noit un ton plus honnête à mesiire que je 
lui serrois le bouton? Mais je vais le suivre,' 
et j'irai lui prendre Diane, en quelque en- 
droit qu'il TaTt mise. 

SÉRAPHIN E. 

Votre peine seroit inutile , monsieiir 
Léon. Encore une fois , \e ne cuis lé croire. 
Nous demcvtons Iroçi \vY^a^\wvâAX%»\st> 
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pour qu'il ait pu cspërer de nous cacher son 
voL 

EUSTACHE. 

Pourvu qu'il n'aille pas la tuer , s'il l'a 
prise , de peur d'être convaincu de men- 
songe ! , 

LEON. 

Il ne la tuera pas , mon ami ; c'est pour la 
vendre qu'il l'a dérobée. 

SERAFIÏINE. 

O mon Dieu ! quelle idée avez-vous donc 
de lui ? 

li é o N. 

Celle que je dois avoir ; et je vais vous en 
convaincre. ( Il sort. ) 

S C Ê N E V I. 

SÉRAPHINE, EUSTACHE. 

EiJSTACHE. 

LiÊoN prend aussi trop vivement les choses. 
Il fait une grande bataille du moindre dif- 
férend. S'ils ont à se chamailler^ je suis bie^ 
C ais^ que ce ne soit pas ici. 

SE A A r H I N E. 

NotiB aurions été jolimeIllia.\xc4&^$axxLC^sn 
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papa ! Lëon. a , je crois , un caractère offi- 
cieux; mais je suis fâchée qu'il ait encore 
plus envie de se venger que de nous servir. 

EUSTACHE. 

Il ne demande qu'a se fourrer dans toutes 
les querelles ; et il nous a fait plus de tort 
que de bien. S41 est vrai que Rufîn ait dé- 
robé Diane, il me l'auroit plutôt rendue 
pour de bonnes paroles que pour des me- 
naces. Mais voici mon papa. 

SCÈNE VIL 

M. DE CALVIÈRES, SÉRAPHINE, 

EUSTACHE. 

M. DE CALVIÈRES. 

Qu'avez-voxts donc fait à Rufin ? Il est 
venu tout échauffé me trouver dans mon 
appartement. Il se plaint beaucoup de vous, 
et sur-tout de Léon. Il dit que vous l'ac- 
cusez de vous avoir dérobé Diane. Est-ce 
qu'elle est perdue ? 

EUSTACHE. 

Hélas ! oui , mon papa. Je n'ai pas voula i 
vous le dire , parce que j'espérois à chaqae : 
instant la retrouver. C'est moi qui l'ai^gn<éo 
hier au soir. ■"' * 
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SÉRAPHIN E. 

Ail ! VOUS ne sauriez imaginer combien )e 
la regrette. J'ai pleuré toute la nuit de ne 
pas la sentir à mon côte. 

M. DE CAIiVlÉRES. 

Heureusement, ce n'est qu'un chien. On 
fait tous les jours , dans la vie , des pertes 
plus importantes. Il faut s'accoutumer de 
bonne heure à les soutenir. Mais toi ( à Eus- 
tache ) , que n'y faisois-tu plus d'attention? 

EUSTACHE. 

Vous avez raison^ mon papa^ c'est ma 
faute. J'aurois dû la laisser à la maison, ou 
ne pas la pefdre de vue, puisque je m'en 
chargeois. Cela me fait sur- tout de la peine 
par rapport à ma sœur , parce que Diane lui 
appartenoit encore plus qu'à moi. 

SERAPHINS. 

Oh ! je ne saurois en prendre de l'humeur 
contre mon frère. Je lui ai fait quelquefois 
de la peine sans le vouloir, et il me l'a par- 
donne. 

M. DE CALVIJ&aES. 

£mbrasse-moi , ma fille. J'aime à voir que 
ta sais supporter un malheur avec courage : 
mais j'aiipe bien plus encore à te voir , àa^i^ 
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tes chagrins , sans aigreur contre celui qui 
te les cause. 

8ERAPHIK £^ 

Mon pauvre frère est assez jiuni de sa né- 
gligence. Diane lui étoit aussi. chère qu'à 
moi ; elle faisoit tous ses plaisirs. II a encore 
de plus le regret de causer ma peine. 

M. DE CALVI£R£S. 

Conservez toujours ces sentimens Van 
pour l'autre^ mes chers enfans. Prenez-les 
pour tous vos semblables ] ils sont aussi vos 
frères. Je counois des personnes qui , pour 
une pareille bagatelle, auroient chassé un 
honnête domestique de leur maison. 

SÉRAPHINS. 

Oh ! que le Ciel m'en préserve ! Préférer 
un chien à un domestique, une créature 
sans raison à une personne de notre espèce! 

M. DE CAIiVlÈRES. 

Pourquoi tous les hommes ne font -ils, 
comme toi , ma chère fille , cette différence? 
On n'en verroit pas qui aimeroient miens 
voir souffrir la faim ou le froid à un pauvre 
enfant , qu*i leur chien favori ; qui pleurent 
•or une indisposition de leur épagneul, et 

à voient sans pitié le sort d'un malhen- 
: orphelin fltbanào\m!& d.^\Qutfi k nature. 
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s:É}tlPHINK.~ 

Oh! mon papa! 

M. DE CAI.VIÈRES. 

En récompense dn sentiment qui t'ar- 
rache ce soupir généreux, jeté promet», ma 
fille, une chienne aussi jolie que celle que 
tu as pet-due-, si ta as le malheur de ua pu 
la retrouver. 

8£RAPHI N-X. 

Non, mon papa, je vous cnremercie J'ai 
tropaouSèrl delà perte de Diane .' Si elle ne 
revient pas , je n'en venx plus d'autre. Je ne 
veux pas m'exposer davantage aux mêmes 

M. SE CALVIÉBES. 

Tu vas trop loin , ma chère Sérapbine. 
Nous devrions donc renoncer an plus doux 
plaisirdela vie, en craignant de nous choisir 
un ami , parce que la mort ou l'absence pour- 
roit un jour nous en séparer. Si tu compares 
le plaisir que Diane, depuis qu'elle est née, 
t'a fait sentir par son attachement, avec le 
g. chagrin passager que te cause sa perte , tu 
. TOnas que le premier excède de hcancoup 
1« 'second. Rien n'est plus natnrel que de 
prendra ,^ l'AttocItcmcat ^vix wa« Oobs.- 
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mante petite bête comme Diane ^ et ce se- 
roit même de ta part un trait d'ingratitude... 

SÉRAPHINS. 

Oui, .si je cessois de penser à elle, parce 
qu'çlle n'est plus là pour me caresser. 

M. D£)CAI.VI£R£S. 

Ce qui me console un peu dans ce malheur, 
c'est la force que tu dois en retirer , pour en 
soutenir, s'il le faut, de plus grands. Tout 
ce que nous possédons sur la terre, peut 
échapper de nos mains avec la même rapi- 
dité ; et il est sage de s'accoutumer de bonjie 
heure aux privations les plus sensibles. Mai^ 
pour en revenir à notre premier sujet, tou* 
avez donc maltraité Rufin ? 

SÉRAPHIN E. 

Ce n'est pas nous , mon papa : nous ne lui 
avons parlé qu'avec douceur. C'est Léon qui 
l'a poussé un peu vivement. 

M* DE CAliVlÉRES. 

Et queUe a été sa réponse ? 

^ EUSTACHE. 

Il s'est assez mal défendu. II a été même 
tout décontenancé à la première question. 

SÉRAPHIN £. 

Msda TOUS, mon i^ij^ , croyez^vous qu'il 



ET LA B A G U E. 52/ 

put être assez effronté pour nier d'avoir pris 
ma levrette , s'il l'a efiFectivement dérobée ? 

M. 1>E CAIiVIERES. 

Je ne puis rien affirmer là-dçssus ; cepen- 
dant ce trouble ne vient pas d'une conscience 
bien pure. Au teste , pour n'avoir rien à 
nous reprocher au sujet de Diane , il faut la 
réclamer, dès demain, dans les annonces 
publiques. 

E u s T A C H E. 

Mais, mon papa, si elle est réellement 
en son pouvoir , ce soin devient inutile. 

M. DE CAIiVlÈRES. 

Tl peut ne pas l'être. Un cliien demande 
à être nourri : et ce n'est pas un animal si 
petit et si tranquille , qu'on puisse le cacher 
aux yeux de tout le monde. 11 se trouvera 
peut-être dans sa maison quelqu'un d'assez 
honnête pour nous eji donner des nouvelles. 
Je ne veux faire aucune démarche auprès de 
son père; je connois trop sa grossièreté. 
D'ailleurs il est piqué contre moi de ce que 
je vous ai défendu une liaison étroite avec 
son fils. Il faut attendre l'effet de notre ré- 
clamation. 

SÉRAPHIN E. 

J'en cspérerois qucVque c\io^ ^^s.'-^e.^oxv.- 



i 
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vois promettre une rëcompense à celai qui 

me rapporteroit la chiemie. 

M. DE CALVIÉRES. 

C'est moi qui me charge de ce point. 
Viens ^ Eastache, je Tais dans mon cabinet 
dresser le signalement de Diane ; et tn le 
porteras au buceau des Petites-Affiches. 

SÉRAPHIN £. 

Oh ! quelle joie ce seroit pour la pauvre 
petite bête et pour moi^ de nous revoir en- 
core ! 



\ 
I 



FIN J>U PREMIER ACTE. 



ET LA BAGUE. 32^ 



Ai 



A C T E 1 1. ^ 
SCÈNE PREMIÈRE. 

t 

EUSTACHE , entrant dans le salon et sautant 

de joie, 

^iLx sœur ! ma sœur î 

SCÈNE IL 

EUSTACHE , SÉRAPHINE , accourant d'un 

antre c6té, 

SÉAAFHINE. ' 

Q'u'est-ce donc? Te voilà bien joyeux! 
Est-ce que Diane est retrouvée ? 

EUSTACHE. 

Diane? Oh ! je suis bien plus heureux ! 
Tiens , regarde ce que j'ai trouvé au coin de 
notre porte. {Illui donne un étui de bague,) 
sljRAFHiNE, ouvrant Vétui, 

O la belle bague ! Mais la pierre du mir 
lîeu où est-elle ? 

EUSTACHE. 

Elle fiioli apparemment diitwilv^^* 



»« 
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* 

£VSTACH£. 

N'est-il pas vrai ? H vaut bien la peine 
qu'on oublie un moment une petite chienne. 

M. DE CAIiVljÈRES. 

Oui, s'il t'appartenoit. Est-ce que tu te 
proposes de le garder ? 

EUSTACHE. 

Mais si personne ne le réclame ? 

M. DE CALVIERES. 

Quelqu'un tel'a-t-il vu ramasser? 

EUSTACHE. 

Non, mon papa. 

SERAPHINS. 

Pour moi , je n'aurois pas de repos avant 
de savoir à qui il appartient. 

EUSTACHE. 

Que le maître se montre , la bague ne res- 
tera pas sûrement entre mes mains. Fi donc ! 
ce seroit comme si je l'avois volée. Il faut 
rendre à chacun ce qui est à lui. 

M. DE CAIiVlÈllES. 

Tu ne seras peut-être pas alors si joyeux? 

EUSTACHE. 

Pourquoi donc, mon papa? Je vous avoue- 
rai que je n'ai d'abord pensé qu'à mon bon- 
heur de trouver un si beau bijou. Je le re- 
gardoia déjà com me moTi\)\e\\. M«k ma sœur 
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m'/a fait sentir quelle devoit être la peine de 
celai qui l'a perdu. Je me réjouirai bien 
plus encore de finir son chagrin que d,e gar-» 
der cette bague , qui me feroit rougir toute» 
les fois que j'y jetterois les yeux. 

SERAPHIN £. 

Il y a tant de plaisir à soulager ceux qui 
sou£frent ! Aussi >^ je ne puis me figurer que 
Rufin , ou quelque autre , soit assez mé- 
chant pour retenir ma Diane , quand il saura 
€3ombien je la regrette. , 

M. DE CAiiViEBES^/etf embrassant. 

Ames pures et iimocentes ! O mes enfans ! 
combien je me réjouis d'être votre père ! 
Nourrissez et fortifiez tous les jours dans 
vos cœurs ces sentimens généreux. Ils feront 
votre bonheur et celui de vos semblables. 

SERAPHIN £. 

Vous nous en donnez l'exemple, mon 
papa , comment pourrions- nous sentir diffé- 
remment? 

EUSTACHE. 

Oh ! je vais montrer ma trouvaille à tout 
le monde; et je cours faire annoncer tout- à- 
la-fois dans les Affiches, que nous av<\\N& 
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M. DE CALVIKR£S. 

Doncement , mon fils. Il y a des précau- 
tions à prendre. H poorroît se trouver des 
gens qui voulussent s'approprier la bague, 
sans qu'elle leur appartint. 

SÉRAPH INE. 

Oh ! je serois aussi fine qu'eux. Je leur 
demanderois d'abord comment elle est faîte; 
et je ne la rendrois qu'à celui qui me le di- 
roit bien exactement. 

M. DE GAIiVlÈRES. 

Ce moyen n'est pas encore trop sûr. On 
peut l'avoir vae au doigt de celui qui l'a 
perdue , et venir ici avant lui la réclamer. 

SERAPfitiNE. 

Je vois que vous en savez plus que nouS| 
mon papa. 

M. DE CAIiVlÈRES. 

L'objet est d'un assez grand prix pour 
qu'on fasse toutes les rechercbes propres à le 
faire retrouver. Ainsi , il faut attendre. 

EUSTACHE. 

Et si l'on ne songe pas à ce moyeu ? 

SÉRAPHIN E. 

Nous y avons pensé pour Diane , on s'en 
visera bien poux un âiam^xvt. 
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M. DE CALVlÈKSa. 

Kti attendant, je le garde entre mes maina ; 
et voas , gardez-Toos d'en parler à personne 
an monde. 

SCÈNE IV. 

EUSTACHE, SÉRAPHINE. 

Cest pourtant bien triste de ne pouvoir 
parler , lorsqu'on a des choses agrûables à 
dire. J'aurois eu tant de plaisir de montrer 
ma bagae à toas les passons ! 

SERAI- K INE. 

Et pourquoi donc , puisque tu ne peiuc ni 
neveux la garder 711 n'y a pas grand mérite 
à trouver au pied d'une borne quelque chose 
de précieux. 

EUBTACHB. 

Cela est vrai ; mais ce que je te dis est bien 
vrai aussi, 

SÉRAFEINE. 

On reproche aux femmes de ne savoir pas 
se taire. Voyons qui de noua deax sent le 
pins discret. 
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chapper^ je yais ne m'^ocuper qae de Diane; 
et je cours au bureau des Affiches donner 
son portrait. 

S£RAFHIN£. 

Va, va, mon frère; et ne perds pas un 
moment. Mais que nous veut Léon ? 

SCÈNE y. 

SÉRAPHINE, EUSTACHE, LÉON. 

L é G N , à Eustacke qui veut sortir. 
O u vas-tu donc , mon ami ? 

EUSTACHE. 

J'ai des affaires très-pressëes* 

LÉON. 

Oh ! avant de t'en aller, il faut que ta 
écoutes une histoire que j'ai à te faire. C'est 
à mourir de rire. ( // rit. ) Ha , ha , ha , ha ! 

EUSTACHE. 

Je n'ai pas le temps de m'égayer. 
LÉON, le retenant. 
. Oh ! tu t'égaieras malgré toi. Ecoute» 
écoute seulement. Nous sommes bien rea- 
gcs! 

Vengés ? Et de lïûi'î 
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li JE O N. 

De Rufin. H a perdu la bague de son père. 
( // rit, ) Ha , ha , ha , ha ! (Eusûache et Se-- 
raphine se regardent d'un air de surprise» ) 

SÉRAPHINS. 

ÏA bague de son père ? 

L £ o N. 

Oui , vous dis-je. Il la lui avoit donnée ce 
malin à porter au joaillier , pour remettre 
le diamant du milieu , qui s'ëloit détaché. 
( Eustache pousse du coude SérapJdne. Elle 
lui fait signe de se taire,) Il Ta voit encore 
lorsqu'il est venu ici *, mais comme il s'en 
est allé en trépignant décolère, l'étui de la 
bague sera tombé de sa poche dans ses mou- 
vemens. . 

SÉRAPHIN £. 

Et l'avez-vous vu depuis sa perte ? Quel 
air a-t-il ? 

i< £ o N. ' 

L'air d'un déterré., 

£USTACHfi. 

Ah ! ma sœur ! 

8£RAPHiN£, lui imposant silence. 
Eooate donc jusqu'au bout , mon frère. 
( à Léon.) Son père eu e^ViV \^aa!Um\.'\ 
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LEON. 

Il s'est encore jeté dans un nouvel em-> 
barras , par un gros mensonge. Lorsque son 
père lui a demande s'il avoit remis la bague 
au joaillier, il lui a répondu efirontément 
qu'il l'avoit remise. 

SÉRAFHIKE. 

Le pauvre malheureux ! 

li É o N. 

Vous le plaignez, je crois? 

EUSTACHE. 

Ab ! il est bien digne de pitié ! 

li £ o N* 

De pitié ? J'aurois voulu que vous vi8sie2 
comme je me moquois de lui. 

SÉRAPHIN E. 

Que trouviez- vous donc là de plaisant? 

li £ o N. 
Comment , vous ne le sentez pas ? H fal- 
loit le voir courir de boutique en boutique, 
pour avoir des nouvelles de sa bague , et 
s'accrocher à tous les passans. Je le snivois^ 
pour jouir de son embarras. Il revenoit à 
moi : Ne l'as-tu pas trouvée ? N'en as-tu rieu 
entendu dire? Que m'importe ? lui réjpott' 
(lois-je : est-ce que je suis le gardien Jb TM 
bagues?— Si tu sayois combieujpib vintl 
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— Tant mieux pour celoi qni l'a trouvée. 

— Et mou pferc, que dira -t-il?— C'est d'un 
bâton qu'il vous parlera. 

SÉRAPHIN E. 

Fi , monsieur Léon ! Cest bien cmel de 
Totre part. 

LÉON. 

Il n'a pas eu phu do compasBion pour 

E u s T A c H E.. 
Est-ce qu'il faut £trc mâchant, même , 
envers ceux qui le sont 7 

LÉON. 

Oh ! la vengeance est donce, et je ne sais 
pas m'attendrir pour ceux qui m'ont offense. 
Si j'avoiseo le bonheurde trouver sa bague, 
il ne l'aoroit pas de si-tôt. 

aÉRAP HINE. 

Est-ce que vous la garderiez pour tous? 

XEON. 

Ob ! non ; mais je ne la rçndrois que lors- 
que son ptre l'auroit bien rossé. 

EITBTACHE. 

Je ne t'aniois jamais cta si méchant , 
Léon. 

SÉRAPHIN E. 
Kt mni'. tn np nnio \f. ntn 



l'eatende de sa propre bouche. Vous voni 
intéressiez si vivement pour ma {muvre le- 
vrette ! Ce n'ëtoit donc pas sincère ? 

I. s G N. 
C'ëtoit du fond de mon cœur. Ceux que 
j'aime , je les aime bien ; mais, en revanche, 
je hais bien ceux que je hais. 

SCÈNE VI. 

SÉRAPHINE,EUSTACHE,LÉON, RUFIN. 

li £ G N. 

Ah ! le voici. [Il rit, en le monlrani du 
doigt ) Ha , ha y ha ! 

R V F I N y pleurant. 

Ah ! pour l'amour de Dieu , pardonneK** 
moi. Je suis le pins méchant, mais aussi le 
plus malheureux enfant de la terre. Me 
voilà puni , et bien puni de. • . . ' 

LÉON. 

Avez -vous fait des placards pour afficher 
votre bague ? 

R x; F I N. 
Je n'ose plus paroi tre devant mon père; 
et je ne sais oà me cacher. 

i« é o K. 

Je gagerais que la bag^ e&t allée s'enfila 



à la qucii 
toutes dci 



:. Nous les trouverons 



J ai mente vos moqueries ; inaia par 

SUSTACHE. 

Tranqiiillisez-vous , M. Riifla, votre ba- 
gne est ici. 

R II F 1 N , étonné. 
Vous l'ayez ? vows ? ma bagne ? (i«t nau- 
ifi/it au cou. ) ÀbL moa ami, fn ma naàa 
la vie. 

LÉON, ftar à Sérap&ine. 
Il se moque de lui. C'est bien fait. 

Mais, c'esl-il bieu Trai? Oli! je venu è 
genonjr. . . . Mais , non ..... il faut qne vods 
sacliiez auparavant toute ma mudianceté. 



y 



342 LA LEVRETTE 

SCÈNE VIL 
SÉRAPHINE,EUSTACHE,LÉON. 

SERAPHIN E. 

Que veut dilre cela? il s'ëchappe. 

EUSTACHE. 

Je crains que le pauvre garçon n'ait perdu 
Fesprit. 

li ]Ê o N. 

C'est pourtant un badinage qui peut te 
coûter cher. S'il va trouver son père, et 
que celui-ci vienne te demander la bague? 

EUSTACHE. 

' Crois-tu donc que je veuille la retenir? 

li % ON. 

Réellement, est-ce que tuFaurois? 

EUSTACHE. 

Certainement , je l'ai ^ autrement je ne 
l'aurois pas dit. Je l'^i ramassée au coin de 
notre porte. 

li É o N. 

Oh ! tu es trop bon , en vérité. H ne mé- 
rite pas tant de bonheur. Tu aurois dû an 
moins le laisser plus long-temps en peiQB. 

S:ÉRAFHINE. 

Comment, M. Ijèoii,\ex&Tci^.i^jaAiii 
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frère ne vous touche pas ? Savez-vous bien 
que vous perdez beaucoup aujourd'hui de 
son amitié et de la mienne ? 

SCÈNE VII L 

M. DE CALVIÈRES, SÉRAPHINE , 
EUSTACHE, LÉON. 

M. DE CALVIÈRES. 

Que vouloir donc Rufin? Je l'ai vu, de 
ma fenêtre , entrer ici tout ëploré. 

SERAPHIN E. 

lie pauvre garçon étoit à demi-mort. 

BUSTACHE. 

C'est lui qui avoit perdu la bague que j'ai 
trouvée. Elle est à son père. 

M. DE CALVIERES. 

Lui avez- vous fait sentir l'indignité de sa 
conduite envers vous? 

LEON. ' 

£h ! mon Dieu , non , monsieur ! Il n'a 
pas été seulement question de Diane. J'au- 
rois du moins exigé qu'il me la fit retrou- 
ver, n n'auroit pas eu sa bague sans cela. 

E IT s T A C H E. 

Ah ! mm cher papa! \e.iv'a\ x^w v^^"^^^^ 
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cela sur mon cœur. Je voyois Rofin si af- 

fligé. 

SERAPHINS. 

Quoique j'aime bien Diane , il m'auroit 
été impossible de m'en occuper dans ce mo- 
ment. Je ne sentois que la douleur de ce 
pauvre malheureux. 

M. DE CALVIÂR£8. 

Vous vous êtes noblement comportés l'un 
et l'autre. Vous êtes mes chers en fans , mes 
bons amis , toute ma joie et tout mon bon- 
}ieur. 11 n'y a que des âmes basses qui puis- 
sent insulter au désespoir d'un ennemi ac- 
cablé. Mais où est donc Rufih ? pourquoi 
n'a-t-il pas demandé la bague en s'en al- 
lant? 

EUSTACHE. 

Il étoit si transporté de joie ! Il ne savoit 
ce qu'il faisoit. 

SERAPHINS. 

Il a couru vers la porte , et s'en est allé 
comme un fou. 

E U s T A C H E. 

t. 

O mon papa ! si vous saviez comUen je 
me réjouis de vous voir approuver ma cott- 
duilG et celle de ma sobut: \ 
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M. I)E CALVIERES. 

Pourrois-tu me croire insensible à uno 
action généreuse .'* 

EUSTACHE. 

. C'est que vous m'aviez défendu. . . . 

M. DE CAIiVlÈRRS. 

Je t'avois défendu de parler de la bague 
indiscrètement ; mais je ne t'avois pas dit do 
la retenir , lorsque celui à qui elle appartient 
se seroit fait oonnoitre. 

SCÈNE IX. 

M. DE CALVIÈRES, SÉRAPHINE; 
EUSTACHE, LÉON, RUFiS , ijui 
porte la lei*rette sous son bras. 

s^RAFHiNE^ avec un cri de joie. 
Ah ! Diane, ma chère Diane ! (^Elle couru 
à elle , la prend dans son sein et la ca^» 
resse. ) 

R U P I K. 

t 

Vous voyez combien j'ëtoîs coupable et 
combien peu je mëritois votre générosité* 
Oh ! pourrez -vous me pardonner ce vol, et 
mon indigne conduite ? ( Appercevant M, de 
Calpîh'es, ) Ah ! monsieur , quel yionstre 
VOUA aviNB devant les yeux! 
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M. DE CAIiVIERES. 

On cesse de l'être, lorsqu'on reconnoît ses 
fautes^ et qu'on cherche , comme vous faites , 
à les rëparer. Voici la bague de monsieur vo- 
tre père. 

R u F I N. 

Je meurs de honte d'avoir offense de si 
braves enfans. Quelle différence entre eux 
et moi ! Combien je suis méchant , et comme 
ils sont gënëreux ! 

Ce n'est qu'une petite espièglerie de votre 
part, M. Rufin; et vous n'auriez pas laissé 
passer la journée sans me rendre Diane. 

R U F I N. 

Vous pensez trop bien sur mon compte. 
Je l'avois cachée dans nn grenier, et... 

M. DE CALVIÈRES. 

Nous ne voulons pas en savoir davantage. 
C'est assez que vous ayez des remords de ce 
que vous avez fait : vous voyez , par vous- 
même, que les mauvaises actions nous font 
des ennemis de Dieu et des liommes, et 
qu'elles sont tôt ou tard découvertes. J'ose 
aussi vous proposer ipouc modèle , la con- 
dnite de mes enfaus. O g^èwçiic^\x?.^% ^>:\Vt^ 
créatures ! que y9xà.e grâces ^xexAtfc\L\3rv^>j 
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du présent qn'it m'a fait en vous ! Vona 
voyez que la plus noble et la plus sûie ven- 
geance est celle des bienfaits, et qu'il n'est 
rien de ri digne d'un grand oœur , que de ré- 
poudre à la méchaucetë par de bons offices. 

R 17 F I N. 

Ah ! je le sens moi-même; et c'est avec 

une viveet amèredoulear. (à£w<tacAeeïà 

Séraphine. ) Me pardonnerez- vous jamais? 

ExrsTACHE, l'emhraaaant. 

Dès ce moment , et de toute mon ame. 

SERAPHINE, lui tendant la main. 

J'ai retrouve ma Diane ; tout est oublié, 

R u F I N , à Lion. 

Voilà un exemple dont nous serions imli- 

gues si nous ne le suivions pas. ■ 

I. i o K. 

Oh! je suisaussi confus que vouaj et cette 

leçon ne sera pas perdue pour moi, 

B w P 1 M. 

le viens d'avouer tout à mon père. Autant 
il ëtoit indigné contre moi, autant il a été 
toucLo de votre générosité. Il demande la 
permission de venir voua remercier dans 
nne heure, et devons apporter on gagclii- 
gw de SB reconnoissance. 
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LA LEVRETTE ET LA BAGUE. 
M. DE CALVIÈRES. 

Non , non , qu'il garde ses présens. Mes 
enfans, pour faire le bien, n'attendent de 
récompense que d'eux-mêmes. D'ailleurs, 
rendre à chacun ce qui lui appartient, est 
un devoir rigoureux, et rien de plus. 
E u s T A c H E. 

Combien il est doux de remplir ce devoij* ! 
Je me suis fait un ami pour la vie^ n'est il 
pas vrai, Rufin? 

R u F I N. 

Si je pou vois répondre à cet honneur ! Je 
vais du moins faire tout ce qui sera en mon 
pouvoir , pour m'en rendre digne. 

LÉON. • 

Ne me rejetez pas de votre amitié. Je n'é- 
tois pas meilleur que Rufin ; mais je viens 
de sentir combien la vengeance peut deve- 
nir une noble passion. 

sÉRAPHiNE, caressant la levrette. 

AH ! petite volage ! cela t'appi-endra une 
autre fois à t'écarter de tes maîtres. Tu as 
passé une nuit en prison. Avise-t-cn encoi-e 
pour voir.... EL bien! qu'en arriveroit-il ? 
Non , non , quoi que tu fasses , je sens bieB 
que je t'aimerai toujours. 

FIN a)U TOUU S^COKSw 
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